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Un corps dc quinze mille Russes vint s’eta- 
hlir en Courlande pour esecuter les menaces 
gue la nouvelle impe'ratrice avait faites autre­
fois au duC Charles, de lui óter cette princi- 
paute. Un autre corps dc deux mille liommes > 
sous le vain preteste qu’un magasin de vivres et 
de fourrages ne trouvait point d*acheteurs en 
pologne , resta au centre de cette republique , 
dans une d0 ces vdles imprudemment livrees 
aui Russes au commencement de la guerre, la 
yille de Gfaudentz ? situee sur une bauteur 
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milieu d’un vaste marais, et forte par cette si- 
tuation.

Ces deux mille bommes s’y e't.ablirent comme 
dans une place d’armes, d’ou ils attendaient les 
ćve'nemens que cette princesse avait deja intcn- 
tion d’accelerer. Elle nomma aussilót le comte 
Keyserling son ambassadeur a Varsovie; et la 
premiere lettre qu’elle ecriyit enfin au comte 
Poniatouśki, commenęait par ces mots : « J’en- 
« voie Keyserling en Pologne, avec ordre de 
« fairc roi , yous , ou le prince Adam Czarlo- 
« rinski, votre cousin ». Elle lui parlait ensuite 
du comte Orlof, et lui faisait sentir adroite- 
ment le danger de choquer ce nouveau favori. 
« Sa passion pour moi, disait-elle, etait pu- 
« blique, et tout a ete fait par lui dans cette 
« vue. Ils sont quatrc freres, tous quatre es­
ic Iremement deterrnines, ct fort aimes du com- 
« mun des soldats ». Poniatouśki, dont Pani- 
bilion semblait repouyeler 1’amour, retenu par 
une insinuatipn si positive, dillera malgre lui 
son voyage : mais comme 1’imperatrice, dans 
łe reste de cettc lettre , ne dedaignait pas d’em- 
ployer ces tournures arlificieuses, ces pre'tęxtes 
de neccssite, d’utilite et meme de bienseance, 
avec lesquelles les femmes savent si bien de- 
guiser aux yeux de leurs anciens amans , 1?

comiiiencement d’une nouyelle passion , II se 
llaltait que ce delai tenait seulement a quelques 
niesures de prudence. 11 croyait quc cette prin­
cesse etrangere en Russie , attendait qu’elle lut 
plus aflermie sur le tróne, ayant que de mon- 
trer aux Russes un jeune etranger pour son 
favori.

II ne fit point mystere a sa familie delalettre 
qu’il yęnait de receyoir. A cette lecture inatten- 
due,son onele, le prince Augustę Czartorinski, 
que ses immenses riebesses et la consideration 
personnelłe dontiljouissaitfesaientregarder, par 
cette maison, comme le seul qui dut pretendre 
au tróne, et qui yoyait aujourd’bui le cboix 
balance seulement entre son lils et son neveu, 
repondit avec un flegme compose : « Si j’etais 
« moins vieux , j’y penserais pour moi-meme ». 
Le prince Adam montra une ge'nerosite plus 
grandę ; retenu, a ce que lui-meme raconta de­
puis a 1’auteur de cette liistoire , par une sorte 
d’embarras et de pudeur qu’il senlait en don­
nant a son pere la mortification de lui etre pre'- 
fere. Quant a Poniatouśki, il pressait tour a 
tour ces deux princes de consentir a monter sur 
lc tróne; il jiyait de solliciter pour l’un des 
deux toute la protection de 1’imperatrice, ne 
dcmandant pour soi que d’etre 1’ambassadeur
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de 1’un ou de 1’autre aupres d’elle ; et il pa­
raissait pręt a sacrifier la couronne au desir de 
consacrer sa vie entiere a 1’amour , a la recon­
naissance et au plus grand bien de sa patrie. II 
Ieur’disait quę sa presence a Petersbourg fayori- 
serait toutes les reformes <ju’ils allaient entre­
prendre en Pologne; ct que la, il servirait 
mieux sa patrie que si lui-ineme en etait roi. 
Dans sa reponse a 1’imperatrice, il lui parlait 
le langage d’un amant quc rien ne pourrait le 
dedominager d’etre separe d’elle. IIpartii bientót 
apres pour s’approclier des fronlieres de la Rus­
sie; il s’arreta a Bialistok, cłiez la comtesse Bra­
nicki , sa sceur ; ct sur la route de toutes les 
nouyelles qui arriyaient de Petersbourg, il at­
tendait, de moment cn moment, une invitation 
de sc rendre a cette cour. Mais , soit qu’il n’eut 
montre a sa familie qu’une feinte mo.deration, 
soit qu’un premier mouyement de getierosite 
eut bientót (ait place dans son coeur a tout ce 
que 1’esperance lui olfrait de seduisant, une joie 
inconsideree trabissait deja ses ambitieux pro­
jets ; et suivant cette imprudcnce ordinaire de 
meltre en maxime les sentimens dont on est se- 
eretemcnt occupe ; imprudcnce si contmune , 
que la plupart des liommes , cn proferant des 
uiaximcs generales, ne disent cependant que

4
deschosesqui leur sont pcrsonnelles,'Poniatowski 
repetait souvcnt, « Qu’il ne faut jamais faire 
« aux autres la fortunę qu’on peut faire pour 
« soi-meme, » ou, pour me servir de ses propres 
expressions , « qu’il ne faut pas se faire porter 
« par les autres , quand on peut se tenir sur ses 
« pieds ». Un ambassadeur de France , le ba­
ron de Breteuil, qui passa alors par Bialistok 
pour se rendre en Russie, penetra sur ce seul 
mot, le dessein de ce jeune ambiticux. 11 con­
clut de cette maxime, qu’on s’etait trompe' jus- 
qu’alors, en croyant Poniatouski occupe de 
suivre , dans ses correspondances a Petersbourg, 
les interets de ses parens; que ce n’etait pas 
leur eleyation qu’il meditait, mais la sienne 
propre ; ct que le tróne de Pologne etait, des4 
ce moment, l’óbjet de son ambition personnelle. 
Cet babile politique en instruiśit le ministere 
de France, et., toutefois , ce dessein etait si pen 
vraisemblable, quc ceux qui auraient trayaille 
d’avance , soit parmi la noblesse polonaise, soit 
dans les cabinets dc 1’Europe, a en pre'venir 
l’execution, auraient passe pour des esprits clii— 
ineriques.

Mais , quel que dut etre lc cboix de 1’impe­
ratrice, le veritable chef dc la maison Czarto­
rinski , 1’ame de tous ses conseils , le vieux
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prince Michel Czartorinski, grand chancelier do 
Lithuanie, sentait qu’il fallait a la hale prolitcr 
de conjonctures si favorables, et quipouvaient 
changer d’un jour a 1’autre. Incertain de celui 
d’enlre eux qu’il plairait a 1’iinperalrice de 
couronuer, mais certain de regner lui-meme , 
sous le nom de ce roi, quel qu’il fut, il songea 
des-lors a sc rendre le maitre absolu delarepu- 
blique : sous le prótexte vraisemblable de facili- 
ter a 1’imperatrice la liberte' du choix qu’elle 
youdrait faire , mais en efiet pour etablir en 
Pologne les nouvclles lois par lesquelles il croyait. 
y detruire 1’anarcliic, ety fonder une monarchie 
redoutablc et puisssanle.

roUi^rob- Cependant la cour dc Varsovic renouvelait 
]®n®ouyeUe auPr®s de Catherine II toutes les de'marches hu- 

eTPrem?eCrV mdiantes s* vainement essayees sous le dernier 
J«mequ>lleregne; et (luoifluc cette prineesse n’y eut fait 

prince. aucune notification de son avenement an 
tróne , quoiquc ses envoye's aux autres cours 
traversassenl Varsovie, sans etre charges d’au- 
cun complimcnt pour le roi, il se resolut a l’en-

♦ yoyer complimenter par un grand ofiicier de sa
couronne. On eut craint, disait-on , de 1’irriter, 
en ne lui montrant pas les memes egards qu’on 
ayait eus pour le feu empereur, tant les bassesses 
coinmcnce'cs entrainent une sorte de necessile

6’
de s’avilir de plus en plus. La premiere nou­
yelle qu’il reęut enfin de Petersbourg , fut une 
lettre de chanćellerie , mais signec de 1’impera- 
trice , par laquellc elle lui rerrietfait sous les 
yeux les sollicilalions qu’il ayait faites antrefois 
en faydur de Biren , et lui dcmandait le reta­
blissement de cct ancien duc en Courlande:
Cette lettre etait simple et froide. Catherine y 
blessait, avec une profónde indifierence , le 
cceur d’un pere. Elle exigcait, avec le flegmę 
le plus outrageant, qu’il detrónat lui-meme son 
propre lils.

Le prince Charles, au bruit dc la reyolution LeducCtiar- 
• / • 'i •«. ' • i. les retournoarrivec cn Russie 7 etait revenu precipitainment en Courlan- 

cn Courlande; il se rassurait contrę les ressen-j'artnou"śy
limens dont la nouvelle imperalrice l’avait au-iendte- 
trefois meńace, en lui supposant la magnanimite 
qu’elle semblait annoncer. II se flaltait, du moins, 
que si le caractere de cette prineesse la portait 
/i cxecuter ses menaces, les menagemens aux- 
quels elle se verrait astreintc , dans un pareil 
commenccment de regne, lui donneraient a lui- 
meme le temps de se fortificr contrę elle, et' 
d’opposer plus de resistance qu’elle n’imaginait 
en trouver. Lc meme jour que ce prince arriva 
dans sa capitale , des troupes russes vinrent oc­
cuper cette yille, et plusieurs autres detaclie-
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nicns furent repartis sur les terres des gcntils- 
łiommes qu’on sayait lui etre attaches. Geux 
des Courlandais qui ayaient ete autrefois les plus 
prompts a le. rcconnaitre comme leur souverain, 
se presserent egalement de 1’abandonner; et ceux 
au contraire qui lui avaicnt resiste' long-temps, 
conserverent la fidelite qu’ils lui ayaient enfin 
promise. Biren accourait vers ce duche avcc 
une egale pre'cipitatiou. 11 sentait cependant la 
necessite dc s’y faire deyancer par un corps 
de troupes ; et ce soin indispensable avait 
donnę au duc Charles lc temps dc le preve- 
nir. Biren, arriye a Riga, derniere yille de 
l’Empire llusse, sur cette frontiere, y fut recu 
avcc les plus grands honneurs , mais force d’y 
attendre que son concurrent lui eut ce'de la 
place. Une seule riviere le retenait encore dans 
un empire sujet a de si terrihles yicissitudes. 
Des remparts dc Riga , il contemplail la Cour­
lande sa patrie , ou trenie ans ii avait ve'cu do- 
inestiquc, et ou apres les plus grandes alter- 
natiycs de fortunę , il attendait le moment 
de rentrer en souverain. De son cóte', le duc 
Charles entendait de son palais lc bruit des hon­
neurs extraordinaires qu’on rendait a son con­
current sur la frontiere yoisinc. Ce prince, sans 
troupcs et sans defense, prit la resolution d’op-

fi
poser a son malheur unc fermete inebranlable, 
de rester dans sa capitale, occupee par des 
troupes ennemics. II e'crivit au roi, son pere , 
comme au suzerain de ce duchć , pour lui de­
mander de citer les Courlandais inlideles a la 
diete de Pologne, qui etait pres de s’assem- 
bler, ct d’y porter ses plaintes a la republique 
contrę cette invasion des Russes.

L’epoque de cette diete etait enfin arrivee, ?*eS
et la cour n’etait pas sans esperance d’y ac- deux partis 

A 1 / prennent les
querir un credit dominant. Elle se flattait que armejfun 

. f contrę l'au-
pour en imposer a une lemme encore mat at- tre, 

fermie sur un tróne usurpe, il suffirait d’une 
apparente audace. Le comte Brulh eommenęait 
a rechercher tous ceux qui en toute occasion 
avaient oppose unc resistance couragcuse aux 
entreprises des Russes et a ses propres des­
seins. Pour s’assurer de tous les suffrages dans 
la diete, il avait jusques-la suspendu la distri­
bution de toutes les graces yacantes, et il en 
fit offrir la disposition aux princes Czartorinski, 
s’ils youlaient s’unir avec la cour, et nomme- 
ment pour la defense du duc Charles. Mais 
les Czartorinski repondirent que c’etait au roi 
a maintenir son fils, s’il le pouyait; que celte 
affaire personnelle a ces deux princes, ne de­
yait point interesser la re'publique, et nean-
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moins ils demandaient avec audace loutes les 
graces pour leurs partisans. Ils annoncerent 
que le refus aurait des suites pour le ministre 
et pour le roi meme ; et 1’annoncerent si pu- 
bliquement, que la cour en ce'dant eut perdu 
son autorite; et Brulh quoiqu’accoutume de­
puis long-temps a se rendre aux menaces, se 
crut force a leur tout refuser. Toutes les graces 
furent accordees a des citoyens dont le cre'dit 
dans la nation et les forces domestiques pou- 
vaient donner a la cour des amis et des delen- 
seurs. Les ressentimens et les haines etaient 
donc au plus liaut point de fureur, lorsque la 
diete s’onvritle 4 octobre 17G2, avec la pompę 
qui d’ordinaire accompagne ces grandes assem- 
blees. Apres avoir implore la bon te' du ciel, 
ceremonie toujours si augustę, quoique si vaine 
depuis tant d’annees, 1’ordre equestre suivant 
lnsage se separa du senat et se rendit au licu 
ordinaire de ses se'ances. Tous les chefs des 
deux partis , ayant tour a lour ete e'lcvęs par la 
faveur du roi aux premieres placęs de 1’etat, 
devaient, par le droit meme de leurs dignites , 
assister a cette diete dans la chambre du se'- 
Iiat; et cliacune des deux factions avait eu le 
credit de faire elire pour de'pute's des provinces 
tous les jeunes gens qu’elle youlait s’attacher.

1O HISTOIRE

Tout cc qu’il y avńt parmi la jeune noblesse 
de plus dislingue par 1’eclat du nom, par 
1’esprit, les talens ou le courage, se trouyait 
donc rassemble dans cette seconde cliambre. 
On appreliendait mutuellement quę dans celte 
fureur des factions le parli oppose 11’cul. recours 
aux dernicres yiolences pour se rendre maitre 
de ccttc chambre des nonces, el nc tentat meme 
de massacrer ses adversaires , pour aneantir 
d’un seul coup tout 1’espoir de 1’autre faction.

Ces craintes n’elaient pas sans fondcment, 
el cet horrible dessein fut reellement agite dans" 
le parli de la cour. La proposition en fut faite 
au comte de Brulh , par un jeune prince 
Radzivil, que nous ferons bientót connaitre , 
a qni les Czartorinski yęnaient de disputer de 
grandes jplaces yącantes par lą mort de son 
pere, La foule des gentilshommes qui lui etaient 
attaclies, soit dans ses, troupes , soit dans le. 
service de son palais , le rendait maitre d-uue 
grandę partie des deputes. Le deuil de sa. 
seule maison paraissait remplir et la diete cl 
la capitale , et annonęait la puissance de ce 
jeune prince. Radziwil irrile contrę les Czar- 
torinski, proposa qu’aux premieres contradic- 
tions dans la diete, ou plutót a un geste qu’il 
ferait, el qui seryirait de signal, tous les siens
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fondissent sur la faction contraire- Cette propo­
sition portee au roi par le comte Brulh, lui 
inspira une juste horreur , et la conduite meme 
que tint bientót cette faction, ne put le decider 
a y consenlir. Les projets que de son cóte elle 
meditait, pouvaient devenir nou moins sangui- 
naires. Pendant que les nonces se rendaient a 
leur chambre , le prince Adam Czartorinski 
s’approcha dans la foule du fds aine du comte 
de Brulh ; et soit insulte ironique , soit 
mouvement d’amitie entre deux jeunes gens, 
qui, dans 1’ancienne liaison de leur familie, 
ayaient passe ensemble leurs premieres annees, 
il lui dit: « Vous allez cnlendre bien du bruit 
« contrę vous, mais soyez tranquille pour votre 
« personne , vous n’y perdrcz pas un che- 
« veu , c’est uniquement votre pere qu’on 
« veut insulter en vous ». En effet, les Czar­
torinski ne voulant d’autre ordre dans 1’etat quc 
celui qu’ils y metlraient eux - memes , ayaient 
re'solu de jeter lc trouble dans cette diete par 
une insulte faite au premier ministre saxon. Ils 
allaient proposer d’en cliasser son fils , altendu , 
disaient - ils , qu’un etranger ne deyait point 
entrer dans l’exercicc de la le'gislation, et que 
Brulh n’e'tait pas gentilhomme polonais; et soit 
qu’ils y re'ussissent, cc qu’ils n’esperaient pas,

1)E POLOGNE. l3

le succes de cette accusation devait enlever au 
roi son ministre, et donner en Pologne tous les 
biens de cette familie au premier occupant; soit 
qu’ils eprouvassent dans la diete la resistance a 
laquelle ils s’attendaient, cette resistance devait 
leur servir d’esperance pour confederer la plus 
grandę partie de la nation contrę le roi, et 
peut-etre pour le renverser du tróne:

Le comte Malakouski presidait a cette as­
semblee. Unc yieillesse avancee , mais toujours 
małe et yigourcuse , lui permettait de se meler 
encore avec dignite dans les affaires publiques. 
II ayait, sans aucune fayeur de la cour, occupe 
tous les emplois auxquels les suffrages de la 
nation peuyent elever un citoyen. Son uniquc 
ambition dans les dernieres annees d’upe si 
belle carriere etait de faire tenir .une diete dont 
il serait le marechal. II avait eu depuis plusieurs 
annees l’honneur detre elu , mais la douleur 
de l’etre yainement; et quelque respectable que 
fut ce yieillard , le baton de cette dignite 
conserye dans sa maison depuis si long-temps, 
offrait une trisle marque des desordres ou la 
republique etait plongee. Lorsqu’il eut rangę 
les deputes suiyant 1’ordre de leurs proyinces, 
il dit: « Quc la rćpublique, tombee dans une 
« cspece de lethargie, pouyait etre ranintee par
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« łes deliberations de celle assemblee; quc 
« depuis trenie annees , la seule Providenc<? 
« avait preserve le nom polonais des outrages 
« auxquels il semblait destine, ou , pour niieux 
« dire, de son extinction totale; quc celte 
« patience du ciel paraissait se lasser, que tout 
« bon citoyen devait fremir en envisageant les 
« maux qni menaęaient la patrie, si 1’esprit 
« de discorde jelait encore dans cette assemblee 
« le meme trouble que dans łes precedenles ; 
« mais qu’il fallait mieux attendre du żele de 
« tous les nonces , a qui la gardę des lois et le 
« salut de la patrie etaient maintenant confie's». 
II voulut ensuite faire proce'der a Fęlection d’un 
marechal; mais plusieurs deputes se levcrent, 
entre lesquels se/listińgua le comte Poniatouski. 
Ses concitoyens etaient loin de soupęonner son 
elevation prochaine. Les apprets dc son depart 
pour la Russie devenus inutiles, n’avaient servi 
qu’a rendre publics les obstacles qu’il avait 
trouves a son voyage;et lui, cependant, pour 
atteindre comme par degres la grandeur qui 
lui etait secretement promise, s’cfloręait, dans 
son parli, de se faire reniarquer comine un 
chef. II avait quitte le rang de sa proyince pour 
sc placer dans un lieu plus apparent; et on 
yoyait a ses mouyemens qu’il repetait tout bas

»4

une liaranguc qu’il ayait preparee. Poniatouski 
et plusieurs deputes attaclies au meme parti, 
demandant avec clialeur a pąrler avant leur 
tour, on leur repondit : « que ce serait donner 
« atteinte aux lois et renyerser 1’ordre etabli 
« pour les dietes ». Ils insisterent en criant: 
« que 1’affaire dont il s’agissait regardait toute 
« la cliambre des nonces et. le plus precieux 
« de leurs privileges >>. Les deputes s’ecliauf- 
ferent sur ce point; et Malakouski, annonęant 
combien cette premiere discussion devait faire 
craindre pour le sort des deliberations sui- 
yantes, se pressa, pour calmer les esprits, de 
remettre la Seance au lendemain.

Ce jour, outre leurs armes ordinaires, plu­
sieurs caclierent sous leurs habits des .armes a 
fęu; pre'caution d’autant plus etrange , que 
depuis l etablissement des dietes par de'putes, 
fait pour la premiere fois il y a trois siecles, 
on assurait que jamais un sabre n’avait ete tire 
dans cette assemble^. Ces yiolences, trop usitees 
dans les dietines de provinćeś, ou chacun 
n’exerce que son propre sulfrage, auraient ete 
dans une assemblee si augustę,-regardees comme 
un sacrile'ge ; et si les lois ayaient eu toute 
leur force , les coupables eussent ete punis du 
dernier supplicp. Le mare'chal ouyrit la seance,
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en disant : « quc la liberte de cette diete etait 
« constatee par 1’abus qu’on en avait fait la 
« veille; qu’en essayant de renverser 1’ordre 
« prescrit pour les dictes, on avait joui de cette 
« dangereuse prerogativc de pouvoir s’opposer 
« meme aux lois ; qu’il esperait qu’aujourd’bui 
« tous les nonccs se soumettraient a cet ordre 
« ancien et necessaire ».

Poniatouski repliqua : « qu’il connaissait les 
« lois, mais qu’il ne se pretcrait a rien tant que 
« le comte de Brulh serait present », En pro- 
nonęant ces mots , il se couvrit et a ce mou* 
icment, comme a un signal donnę, une foule 
de nonces sc leverent en tirant leurs sabres 
avec tant de promptitude , qu’on ne put dis­
tinguer dans ce tumultc les agresseurs d’avec 
ceux qui s’armaicnt pour leur propre defense, 
la plupart ayant eu le sabre nud au seul geste 
qu’en firent leurs adversaires. Le generał Mo­
kranouski , que la voix publique avait designe 
pour marechal de cette diete, etait a son rang 
de nonce, precise'ment cn face de Poniatouski, 
de 1’autre cótę de la salle. Tous ceux a qui le 
respect du lieu empecha de porter la main 
sur leurs sabres, se derobant d’entrc ces fu- 
rieux , se jcterent avec precipitation derriere 
Mokranouski, prets.a faire ce qu’il ferait lui- 

meme,
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rneme , et paraissant, par ce moutemerit stibit 
et unanime , le choisir pour chcf et modele. 11 
suit des yeux le tumultc , et s’avanęant vers le 
comte Poniatouski, il lui dit d’un air ficr ct 
severe de faire cesser lont ce desordre ; mais , 
au meme instant, il Voit qu’on eńvironne le 
jeune comte Brulh, et malgre 1’inimitie quc 
celte familie lui avait marcjuee de tous temps , 
il se jette devant lui, lc couvre de sa personne, 
releve dc ses mains les pointes des epees, et 
dans cet effort, blesse legeremeht a une main , 
ił se presse de cachcr cette blessure, de peur 
que la vue de son sang lfirrile encore ces 
furicux, et que son żele pour prevenir un mas- 
sacre n’en deyiennc ainsi 1’occasion. Malakouski 
le seconde, et tous deux parviennent a calmer 
ce premier desordre. Mais ce fut alors sur cette 
meme violence que tournerenl les iinputations 
reciproques, chacun accusant ses adtersaires 
d’avoir viole lc sanctuairc des lois, et deitian- 
dant qu’avant dc traiter aucune affaire, les 
coupables fussent obliges.de sortir pour qu’on 
deliberat de leur sort. Les uns accusaient bau- 
lement Poniatouski, dont le geste atait ete le 
signal du desordre; les autres 1’imptitaient u 
Radziwil ct aux deputes qui lui obeissaient. 
Quelqncs-nns lacłiaient yainement de ramener
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les dispules au point d’ou l’on elait parli. Dans 
celte confusion , Malakouski ayant mis fin a 
cette seconde se'ancc , cliacun resta fierement a 
sa place, observant ses adyersaires dans un 
silence menaęant ; ct il fallut que les chefs 
fissent entre cux une espece d’accord pour 
que les deux partis sc melassent et sortissent 
ensemble.

On etait accoutume en Pologne a ces e'rup- 
tions subiles dc toutes les liaines; et ces mou­
yemens terribles etaient quelquefois suivis d un 
calme profond.Mais en vain cette fois quelques- 
uns des principaux citoyens taeberent de se 
rendre mediateurs. Les Czartorinski se mon­
trerent implacables, et saisissant pour soulevcr 
la nation le prelexte qui lui elait le plus cher, 
ils disaient hautement que la distribulion des 
graces etait un inleret public , que la nation 
avait un droitnaturel a s’elever contrę les mau- 
vais choix; et en s’elforęant a ce titre de de'crier 
le jeune Radziwil, ils donnaient a leur ani- 
mosite un eclat qui put rallicr a eux tous les 
mecontens. Les deux partis se tenaient ouvcr- 
tement sous les armes , et tout paraissait sc 
disposer a un combat au sein de la capitale ou 
dans la diete menie , lorsqu’un nonce, nomme 
Michel Zimacouski/porta au depót des actes

HISTOIRE publics un manifeste par lequel il rompait la 
diete; soit qu’il se fut vendu a 1’un des deux 
partis, soit qu’il craignit en efiet les suitesdelant 

r de liaines, car nous rappellerons ici que les Po­
lonais s’etaient fait une sorte de morale sur la 
rupture des dietes, et regardaient cetle actión 
conime me'ritoire quand elle etait faite par 
quelque motif de bien public, ou conime un 
crime d’ćtat quand elle avait pour motif un
interet particulier.

La troisieme seance counncnca donc par la 
lecture de ce manifeste, ou le nonce qui $’elait 
absente, representait: « Que la haine et 1’ambi- 
« tion ayaient renyerse dans cetle diete, les 

t « plus solides projets; que le temps destine' aux
« aflaires se perdait dans les troubles ; qu’elle 
« n’ofirait aux yeux que le triste spectacle de la 
« ruinę dc la patrie; que preyoyant, avec efiroi, 
« par ces premiercs dissensions leur progres ine- 
« yitablc sentant la liberte blessee par le sejour 
w des troupes russes au milieu du royaume, 
« ne pouyąnt, comme il l’avait desire , s’en 
« plaindre a la face de la republique, yoyant la 
« surete des nonces, dans leur sancluaire, yiolee 
« par les armes au point qu’il fallait plutót se 
« defendre que deliberer, il ne connaissail plus 
« aucun moyen de tenir la diete en liberie ».

2
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A celte lecture, un profond silence regna dans 
l’assemble'e. Le \ieux conite Malakoustd Je 
rompit, en disant: « Qu’il fallait, ayant de de- 
« sesperer du salut de la patrie, faire une d,e- 
« putation au nonce absent, et qu’il pourrait 
« etre flecld par les represcntations salutaires 
« qu’il entendrąit contrę un si grand abus de la 
« liberie ». Mais les deputes qui furent enyoyes 
a cc nonce, au nom dc trois proyinces de Po­
logne, ayant informe la diete que leurs recher- 
cbes ayaient cle vaines, ct quc lc nonce etait 
disparu, Malakouski congedia 1’asscmblee , en 
demandant au ciel , « que la yengeance divine 
« accompagnat partout ce mauyais citoyen plus 
« criminel qu’un parricide •, » et il termina La 
diete par ces paroles : « Nous avons fait ce 
« qui etait en nous; il est de notre devoir de 
« ne point abandonner la republique jusqu’a 
« notre dernier soupir ».

AssemLlóe Pour remedier , s’il etait possible , a quel- 
et de la piu- qucs-uns des maux qu’allait entrainer la nip— 
nauursrom-turę de la diete, ct prendre quelque resolu- 
c^artorinki. bon sur les affaires les plus pressantes, telles 

que les demandes du kan des Tartares et Pin— 
yasion de la Courlande ; la plupart des sena­
teurs s’assemblerent dans la maison du primat; 
et d’abord ils nommerent dcux d’ejitrc eux pour
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aller en Courlande aider le duc Charles de leurs 
conseils. Us adresserent en commun un memoire 
a la czarine, ct deputerent, pour le lui presen- 
ter au nom du senat, un des plus zeles parlisans 
de ce prince ; mais ayant qu’on eut pris aucune 
autre resolution, les princes Czartorinski se ren­
dirent dans cette assemblee, ct dirent, en re­
fusant d’y prendre part : « Que ee n’etait pas 
« dans une maison particuliere, quc c’etait en 
« plein senat et en presence du roi qu’ils de- 
« vaient dire leur avis sur des matieres aussi 
« graves ». II fallut donc convoquer une inutile 
assemble'e du senat. Les haines mutuelles y 

eclaterent avec une yiolence qui eut seule sufli 
pour les rendre implacables. Les deux partis 
deplorerent egalement 1’etat effrayant ou la 
patrie se trouyait reduite, afm d’en prendre 
occasion de s’impuler re'ciproquement tous les 
malheurs publics. Ony donna 1’ordre aux grands 
marechaus de cherclier ct de punir ceux qui les 
premiers ayaient tire le sabre dans la chambre 
des nonces.; maniere d’abandonncr la punition 
de Ces yiolences en constatant qu’clles etaient 
regardees comme un crime. Sans deliberer sur- 
aucune autre affaire ^on opina seulement pour la. 
conyocation d’une diete eslraordinairc, en don­
nant au roi, suiyant les anciennes lois, le pou—

Assembh 
du senat
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voir tle la convoquer; mais son interet exigeait
qu’il attendit les evenemens, avant que de ris—
quer une secontle fois diassembler la nation.

Bniits pi- Les deux faclions prenaient alors dans les 
blics sur la , . .tour dc Rus-bruilś publics un nouveau motii de precqnter

lous leurs eflorls. Une conjuralion decouverte a 
Moscow contrę la nouvelle imperatrice, avait 
donnę lieu a mille rumeurs auxquelles la renom- 
mc'e melait encore ses cxagcralions et ses men- 
songes : d’aillcurs on savait en Pologne que 
1’armec russe, cn rentrant dans l’empire, y 
portait un esprit dc sedition. OfTicicrs et soldats 
nommaienl hautement le prince Ivan, ce mal- 
beureux chef dc la maison imperiale , qui apres 
avoir passe sur lc tróne les premiers mois dc sa 
vie , etait depuis vingt ans delenu dans une pri- 
son lgnoree. Son nom, dont le seul souvenir 
avait passe depuis vingt ans en Russie pour un 
crinie de haule trahison, elait aujoiyd’hui dans 
la bouelie de tous les Russes ,• et les moins sedi- 
ticux voulaicnl, disait-on, forcer la czarine a 
lepouser. Varsovie croyait apprendre de mo­
ment en moment qu’il y aurait eu dc grandes 
agitalions a Pelersbourg. Une poste retardee 
par la rigueur de l’hiver, faisait attendre la 
nouvelle d’une revolution. Les deux factions 
polonaiscs cn ayaient plus d’animosite : Punc
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voulant profiler d’unc fayeur qu’une revolu- 
lion lui pouyait enlevcrj et 1’aulre se llatlant dc 
resister impunement.

Dans ces conjonclures arriva, en Pologne, ArrMede
le comte Keyserling, ambassadeur de Russie , soncaractiie 

lll , son h**"’1’hoinme le plus dangeiłeux pour celtc repu- toire. 

blique. 11 possedait cet arl, beureusement peu 
commun , mais toujours employe avec succes 
contrę la liberte des peuples, Part de concilier 
les yiolences les plus tyranniijues avec un res- 
pect apparent pour toutes les formes republi- 
caines. C’etait un de ces Courlandais qu’aulre- 
fois 1’esperance avait amenes a la cour de Rus­
sie, sous le regne de 1’imperatrice Annę. II ayait 
quit,te , pour servir cette cour, une chaire de 
professcur dans l’universite de Kcenisbcrg.
Quoique la petitesse de sa taille et son extreme 
grosseur lui donnassent un aspect assez ridi- 
cule, sa figurę ne laissait pas d’etre impo- 
sante, par un cerlain air magistral qu’il ayait 
retenu de son premier etat. II conscrvait la re- 
putation d’un des plus savans bommes dc 1’Eu­
rope dans le droit public, et dans les langues 
anciennes et son cxterieur epais cacbait un 
esprit tres-(in ct une conduite tres-rusce ; mais 
il vivait sans aucune decence , se ruinait en
debauches obscures , et reparait sa fortunę en
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yendant son credit. L’eleclion d’Auguste aa 
tróne de Pologne avait ele sa premiere ecole 
de politiijue, et la premiere occasion qn’il ayait 
eue de s’enrichir. Des cet interregne, il s’etait 
lie'ayec le comte Brulli d’une intime amitie, 
qui n’etait enlre eux qu’une facilite d’achat et 
de corruption. On racontc que dans cc teinps 
la, un noble polonais le reconnut une nuit, sor- 
tant a pied ct deguise , de chez le comte 
Brulli ; et qu’en lui disant, Cest loi , inalheu- 
reux etranger, t/ui viens troublpr notre pajrs 
par łes intrigues , il 1’assaillit a coups de fouet; 
traitement remarfjuablc dans 1’histoire d’un 
homme qui a eu la plus grandę part a 1’elcclion 
de trois souverains. II ayait contribue a placer 
Biren sur lc tróne de Courlande, cl imagineles 
moyens de suppleer a toutesles formes qui, en 
celtc occasion, ayaient ele necessairement vio- 
lees. Dans ce second voyage il avait vu Ponia­
touski encore cnfant, et par un retour naturel 
yers le meticr de professeur, il lui avait donno 
des lecons dc grammairc, d’ou il prenait droit 
aujourd’hui de 1’appeler son lils et son pu- 
pille.

Bientót apres il sc trouva expose a cette 
grandę revolution ou les Russes reprirent 1’au­
torite dans leur pays, et cnvoyerentau supplice

ou en exil celtc foule d’etrangers qui, en Russie 
meme, les ayaient exclus du gouvernement. Mais 
Keyserling fut au nombre de ccux qui, moins 
en bulle aux regards, e'chappcrent aux pre­
mieres fureurs.de la proscription, et qui, ne 
connaissant plus ni parens ni patrie, cherchant 
encore la consideration des grands emplois, sans 
youloir colirir une seconde fois les risijucs des 
confiscations et de 1’echafaud, placerent lous 
leurs biens dans les banqucs etrangeres, ct se 
de'ciderent a servir la Russie dans ses ambas­
sades, avcc la resolution formelle de n’y jamais 
retourner.

Depuis ce temps, yieilli dans de futiles nego- 
cialions, plein d’un profond mepris pour les 
alfaircs , pour les honneurs , et surtout pom? les 
cours, s’acquitlant avec indilfercnce de toutes 
les commissions ineptes dont il se trouyait 
charge, il ayait pris, dans une si longuc habi- 
tudc d’obeir au minislere russe, celle resigna- 
tion a cwecuter des sollises, ijifoul assez souvent 
les vieux ambassadeurs. A Yienne, d’ou il arri- 
yail, sa venalile ne lui avail ete ifaueune res- 
source, parce que toutesles aflaires se trailaient 
alors en Russie; on aehelaille credit a sa source. 
Aussi avait-il veeu dans cctte ville d’une ma­
niere tres - extraordinaive , n’y ayant un palais
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HISTOIRE n E rOLOGNE.

que pour la formę, habitant un jardin dans 
un faubourg, ou il passait sa vre avec quelques 
savans inconnus, des musicicns, ses batards ct 
leurs mcres; n’apprenant ce qui se passait en 
Europę que par la voie des gazettes, mai paye 
de sa souvcrainc, et ne payant personne. Mais 
quand il vit unc etrangere montee sur le tróne 
de Russie , 1’ambition revint eneore une fois lui 
presenter ses plus flatteuses amorces. II espera 
que son tour pourrait etre venu de gouverncr 
cet empire, et reparut enfin dans cette cour, 
apres avoir soutenu si long-temps la resolution 
dc ne plus s’cxposer a ses tempetes, de ne la 
servir que dc loin, ct pour ainsi dire dans un 
port. Son ambition ne fut ni entierement satis- 
1’aite ni entierement trompe'e.

Catherine, trop eclairee pour ne pas sentir le 
besoin d’etre servie par des elrangers, craignait 
de reveiller contrę eux, ct par-la contrę elle— 
meme, la jalousie dc son peuple. Elle melait 
une singuliere adressse aux soins d’empioycr 
leurs talens; aucun d’eux n’entraitau conseil; ils 
scrvaicnl dans les armees, sur la llottc , dans lcs 
cours etrangeres ; elle leur faisait passer ses 
ordres par le ministre russe; et preferant tou­
jours leurs services, elle eloignait d’eux toute 
apparcnce de fayeur, Elle cliatiait leurs moiti-

aG

dres fautes avec une rigucur excessive, et reser- 
vait pour les Russes seuls son artilicieuse indul- 
gence. Mais si Keyserling n’atteignit point tout 
cc qu’il avait cru pouvoir ambitionner, il en 
fut dedommage par 1’ambassade la plus im- 
porlante pour la Russie, et dont lc premier 
objet etait dc donner a la Pologne un nouveau 
roi.

En travcrsant Mittau pour se rendre a Var- 
sovie, il s’arreta dans cette capitale du duche de 
Courlandc, donlles aflaires etaient un des points 
qu’il devait traiter dans sa mission. II entrepre- 
nait avcc joie le retablissement de Biren : tous 
deux s’etaient vus dans leur premiere medio- 
crite; tous deus avaicnt commence ensemble 
leur fortunę. Keyserling avait autrefois du son 
avancement a Biren, ct avait a son tour con­
tribue a lui donner celte couronnc. G’e'tait l’ou- 
vrage cheri de sa jeunesse. Delaisse pendant 
vingt ans par le ministere russe, il s’attacliait a 
rcplacer eneore sur ce tróne son ancien prolee- 
tcur,exile et proscrit pendant ces mcmes vingt 
annees. Un interet moins noble, et non moins 
digne de pareils hommes, se joignait a ce senti- 
ment naturcl. Keyserling avait autrefois hypo- 
theque loutes ses terres a Biren , pour un em- 
prurtt fait au temps dc leur prosperitę; et celui-
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ci, retabli en Courlande, promettait de lui re- 
meltre entierement cette ancienne creance. Mais 
tous les efforls de Keyserling pour dissuader le 
prince Charles d’urie inutile resistance, furent 
eux-memes inutiles. Ce prince, environne dans 
son palais par quinze mille Russes, opposait a 
son mallieur la resolution de ne point flecbir. 
Toutefois sa siluation devcnait chaijuc jour plus 
crilique. Un simple resident russe , accredite 
d’abord aupres de ce duc, avait mis le sceau 
de 1’impęratrice sur les douanes et sur toutes 
les caisscs; ayait defendu aux tresoriers, sous 
peine d’execution militaire, dc livrer 1’argent 
qu’ils avaient en main; mcnace tous les em­
ployes qui serviraient cncore leur souyerain, de 
les faire jeter hors de leurs maisons ; fait mettre 
des gardes non-seulement a la porte des ar— 
chives , a 1’hótel dc la monnaie, mais cher­
chant encore a óter au duc tout moyen de 
suhsister dans son palais, il ayait place des sen- 
tinelJes russes aux moulins, aux elangs, aur 
hasses-cours, aux buchers, a tous les endroits- 
qui fournissaient les' provisions pour sa maison 
et pour sa table. Cc prince rcccvait a louL mo­
ment des avis, qu’on deyait venir par force- 
s’emparcr do son palais; mais, sans s’cffrayerr 
il ayait demande pour uniquc grace au roi son.
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pere, de ne lui point ordonner de partir, 1’assu- 
rant qu’il ne ferait aucun acte de temerite ni 
aucun acte dc faiblesse. Keyserling, pour le 
determiner a quitter la Courlande, lui offrit des 
dedonimagemens, et chercha*a 1’effrayer. Ses 
propositious et ses menaces furent egalement 
dedaignees par ce jeune prince, a qui rien ne 
parais.’ it le dedommagement d’une couronne, 
et qui ayait resolu de tout risqucr plutót que 
de la perdre.

Keyserling , apres avoir eclioue dans cette 
derniere tentatiye, en arriyant a Varsovie, passa 
les liuit premiers jours enferme dans sa mai­
son , n’y voyant, d’un cóte , que des emissaires 
du comte Brulh qui comptait sur son ancienne 
yenalite, ct de 1’autre, que les princes Czar­
torinski, auxqucls il apportait d’assez grandes 
sommes pour Faugmcntation de leurs troupes 
domestiques. Ils les employerent, en eflet, a 
donner des compagnies de gardes aux plus eon- 
siderables de leurs amis; et des-lors cette fac­
tion parut en armes dans toutes les parties du 
royaume.

Les yiolences que les Russes exeręaient en 
Courlande, n’avaient ete yoilees d’aucun pre- 
lexle ni revetues d’aucune formalite ; sacrifiant 
tout au plaisir de se yenger, ils forcerent le

Suitc (Je
1’afiaire dr 
Courlande
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prince Charles, par des outrages, a quitler sa 
capitale. On accusait seulement ce malheureuX 
souverain desarme, dc s’elre oppose a la re- 
partition des troupes russes en ąuartier d’hiver ; 
tandis que reparties par leurs generaux, sans 
aucune reguisition , elles jouissaient de toute 
1’aisąnce que la force peut procurer.

Les Polonais les plus devoue's a la Russie , 
etaient embarrasses d’excuser ces violences , 
coimnises dans unc de leurs provinces, au nom 
dune puissance etrangere ; et les plus indilfe- 
rens sur le fond de celte gucrclle, etaient blesses 
du peu d’egards que fimperatrice marąuail 
pour la souverainete de la re'publiquc. Mais 
aussitót que le vieux Keyserling eut pris cn 
main la conduite dc celle affaire , elle cliangea 
de formę. Cc nc fut plus une vengeancc per- 
sonnellc de fimperatrice qu’on aurait pu espe­
rer de flecliir par des prieres, ou de contenir 
par la resistance. Calherine allait agir pour pro­
teger les droils memes de la repuhhque , que 
cet ambassadeur prelcndit avoir ete violes par 
le roi, quand il avait donnę arbitraircment cc 
duche a fun de ses lils.

Ce ful le sens d’une declaration qu’il remit 
publiqucment aux ministres polonais. Mais 
ęeux-ci affeclerent dans leur reponse de rappe-

Jer l’impe'ratrice au soin de conserver sa propre 
couronne ; et en racontant toute 1’histoire de la 
proscription de Biren, ils affeclerent d’en 
prendre occasion de parler et de reparler sans 
cesse de 1’empercur Ivan , dont le regne avait 
ete l’epoque de cetle proscription , ct dont les 
droils etaient alors en Russie 1’esperance des 
mecontens.

Catherine s’en indigna ; 1’aigreur augmenta 
entre les deux cours; la violence des procedes 
augmenta egalement en Courlande. Le chance­
lier de ce pays fut charge d’annonccr au prince 
Charles, au nom de la Russie, qu’il n’avait 
point d’autre parti a prendre que de se relirer , 
ct que s’ił differait encore , il ne devail imputer 
qu’a lui seul les malheurs auxquels il allait 
s’cxposer. Le duc repondit, « que malgre tout 
« lc respect qu’il dcvait a fimperatrice , il 
« n’avait d’ordres a recevoir que du roi son 
« pere ct qu’il les allcndait pour se de'ter- 
« miner ».

Les demarches dont on avait prevenu le duc 
Charles, ne lardercntpas a s’effectucr. Suivant 
les lois de ce duche', les lettres du souverain 
pour la convoeation de la noblesse, ne peu- 
vent etre espediees que dans le pays meme; ct 
Biren jusques-la etait reste sur la frontiere; mais

3i
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afin dc suiyre cetle loi , il fit a Mittau , lc 
25 janyier 17G3, un voyage cle quclqucs lieures. 
II y expedia des universaux , par lcsquels il 
annonęait : « que dans trois semaines il vien- 
« drait s’etablir dans son duclie avec toute sa 
« familie ; et il finissait par convoquer toute la 
« noblesse, a quelque temps de - la , pour en 
a recevoir 1’liommage ». Ces universaux furent 
accompagnćs d’une lettre circulaire du ministre 
russe, par laquelle il promettait la protection 
de sa souveraine a tous ceux qui obeiraicnl, 
et menaęait quiconque oserait. resister.

Le duc Charles denonęa cetle nouyelle de- 
marche au roi, et lui demanda des ordres śni­
ła conduite qu’il avait a tenir. Le roi ne crut 
pas dans une pareille conjoncture , pouyoir ni 
conime roi, ni comme pere , donner au prince, 
son fils , ni ordre ni conseil sans l’avis du senat; 
et il prit enfin la resolution dc pfoposer formel- 
lement celte affaire au conseil de la republique. 
II convoqua cette assemblee a six semaines dę­
ła , prenant ce ternie eloigne afin que tous les 
senateurs pussent de toutes les parties du 
royaume, se rendre a Varsovie; et en altcn- 
dant, il adressa un rescript a la noblesse Cour- 
landaise pour l’cxhorter a la lidelite , et lui re- 
commandcr d’opposer la fermete a la yiołence.

Lii fiu ,

de pologne.

Enfin , le jour indiijue par Biren etant ar- 
rive, cet ancien duc accompagne de toute sa 
familie, sc rendit a Mittau avec tout 1’appareil 
d’une entree solennelle. Les troupes russes for- 
cerent, par execution militaire, les magistrats 
et la bourgeoisie, de lui rendre les bouneurs 
dus au souyerain. II alla descendre a la princi- 
pale eglise, ou le clerge, force par les memes 
yiolences, etait assemble pour le recevoir. On 
youlut exiger du pretre qui officiait de le nom­
mer comme souyerain dans les prieres publi- 
ques. Le ministre , pour unique re'ponse aux 
menaces qui lui furent faites, se retourna vers 
l’autel, et en ełevant la voix , il adressa une 
priere a Dieu pour le retablissement de la paix. 
Pendant ce temps - la, le duc Charles restait 
dans son palais , avec une gardę d’autant plus 
faible que chaque jour on avait empeche d’y 
rentrer ceux de ses soldats qui s’etaient ecartes 
dans la yille. Ce prince, próche parent de tous 
les souyerains de PEurope, vit s’avancer vers 
son asile , avec toute la pompę d’une ceremo­
nie, et tout l’appareil d’un combat, un bomme 
echappe des fers, difiame et proscrit. Biren 
s’arreta en face du palais ; il considera, pour 
la premiere fois, ce monument quc lui-meme 
avait donnę ordre de batir, ct que tour a tour
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ses prosperites ct ses disgraces l’avaient cm- 
peche de jamais voir. Les soldats russes deino- 
lirent, sous ses yeux, un arc de triompbe elevfc 
depuis au milieu de la place publirpie , et 
charge d’ornemens et de trophees en 1’honneur 
du duc Charles. LZoutrage ne fut pas pousse 
plus loin. Biren se logea sur cette meme place 
dans quelques maisons louees pour lui et pour 
sa familie. Cetait unirjuemenl par une suitę 
uinsultes inesurees, de yiolences rellechies , et 
sans attenter a la personne du duc Charles, 
qu’on youlait lc forcer a partir , ne lui point 
arraeber la couronne, mais lc forcer a la de- 
poscr.

Dans ces estremites arriverent les deux sena­
teurs enyoyes de Varsovie pour 1’aider de leurs 
conseils. Un olTicier russe vint a leur rencontre, 
et leur declara, au nom dc 1’imperatrice,«Qu’elle 
« ne pcrrnettrail jamais que la commission dont 
« ils etaient charges eut lieu, ni qu’ils exeręas- 
« sent eu Courlande le moindreacle de juridic- 
« tionn. lis repondirent : «Que si fimperatrice 
« ne reconnaissait pas le duc Charles, c’etait un 
« malheur pour lui; mais que lc (icf n’en etait 
« pas moins sous la souyerainete du roi et de la 
« repuhlique ». Alors ils s’avancerent avec fer,- 
metć, et tout pres d’elre insultes, ils se refu-
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gierent dans le palais qui, enyironne d’une mul­
titude enuemic., etait encore un asile respeete. 
Toute espece d’administration dans ce duche 

fut suspendue, parce que les tribunaux refusant 
constamment de reconnaitrc Biren, et la re- 
gence conlinuant de gouyerner au nom de la 
Pologne et du duc Charles, les Russes firent 
mettre le scelle' et des gardes a la porte de tous
les trihunaux, ct de la chambre oii la regence 
avait coutume de s’assembler. Les deux sena­
teurs cnvoyerent u u heTault darmes siguifier a 
tous les Courlandais unc defense expresse de se 
rendre a rassemblee convoquce par Biren. Cetle 
defense affiebee par leherault, aux portes de 
toutes les eglises, fut aussitót dechiree, et le 
he rault conduit sur 1<? frontiere, avec la menace 
d’etre roue' yif s’il reyenait. Biren , a peine rede-
venu souverain, reprenait deja son ancien lan-

,gage. On eut dit que ce.tigre, amene aupres de 
sa proie, mais retenu dans sachaiue, rugissaifc 
d’impatieuce et de ragę. Un renfort de cinq 
mille Russes entra aussitót dans la yille; et le 
meme jour, toutes les troupes qui s’y lr<iuvaieiit 
prirent les armes, se rangerent en bataille en 
face du palais, et se disposerent pour une ątta- 
que. A cette vuelę commandant du petit nom­
bre de gardes quiy restąient, courut demander
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aux deux senateurs ce qu’il devait faire? « Vo«s 
« defendre, lui repondit-on». II ne repliqua 
que par une inclination respectucuse , ct alla 
former sa troupc sous la porte. Le generał russe 
demanda 1’entree du palais. II yintseul lrouver 
lcduc, etlui dit au nom de 1’imperatrice : «Qu’il 
« dcvait, puisque Biren etait rentre dans son 
« duclie, sortir aussitót de cettc ville ; et que 
« par un plus long sejour, il risquerait d’alterer 
« Pamitie qui subsistait entre le roi dc Pologne 
« et 1’imperatrice ». Le prince repondit : « Qu’il 
« deyait non-seulement comme fils, inais comme 
« prince fcudatairc, lie par un serment de lide- 
« lite, suiyre exacteincnt les ordres duroi, et 
« qu’il allait, sans perdre de temps , les lui de­
ce mander ». Le Russe se conlenta de cettc re- 
ponse, et celte fois encore il fit retirer ses 
troupes.

On vit alors, avec etonnement, quarante 
gentilshommes polonais arriver a Mittau, pour 
y servir de gardes au prince Charles. Ils etaient 
partis de Lithuanie, ou les dietines, pour la 
formation du tribunal souyerain de cette pro­
yince, etaient assemhlees. Une de ces dieti— 
nes , sur le bruit des dangers qui menaęaient le 
duc Charles , partit en armes , entra a Mittau , 
le sabre nu, trayersa les corps de gardes russes

et l’armee de cette nation repandue dans les 
rues : et soit qu’en admirant leur courage, on 
dedaignat leur petit nombre j soit qu’une action 
aussi inattenduc surprit les Russes ayant qu’ils 
eussent reęu aucun ordre ; soit plutót que 1’im­
peratrice eut defendu a ses troupes de s’engager 
dans uh combat, cette petile troupe passa sans 
aucun obstacle etse renditau palais.

Malgre la doulcur qu’Augusle ressentait, de Maladie <tn 
laisser celui dc ses enfans qu'il chenssait le plus, 
expose a tant dc perils et d’outrages, il ne crut 
pas devoir lui envoyer 1’ordre d’abandonner la 
Courlande, au moment oule senat, convoque 
uniquement pour cet objet, etait pres de s’as- 
sembler. Augustę , accoutume depuis tant d’an- 
necs au mallieur, avaitd’abord soutenu celui-ci 
avec constance j mais de si longs chagrins ayaient 
delruit avant l’age l’ancienne vigueur de son 
temperament. Les maux de 1’arne le condui- 
saient lentement versle tombeau j il ne put re- 
sister a cette nóuyelle infortune. Atteint d’une 
maladie dangereuse, la siluation de son fils l’ec- 
cupait nuit et jour. II s’ecriait que c’etail. la sa 
yeritable maladie. Les senateurs arrives de toutes 
les proyinces , ne pouvaient rien statuer sur les 
affaires qu’en sa presence, et cet eve'nement 
suspeudait leur assemblee. Mais le grand interet
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dc la śuccession au tróne suspendait aussi parmi 
cux tous les interets actuels. Les Czartorinski, 
cux-memcs , ralcntircnt les demarches precipi- 
leeś qu"ils ayaient commcncees, parce quc la' 
mort du roi ponvait les rendre plus sures et 
plus legitimes. D'un autre cóte , tous ćeux qui 
pen:: funt a leur disputer le tróne, prenaient 
des precautions sourdes , imploraienl secrele- 
ment la protection des puissances etrangeres. 
Ainsi, qnoique les rivaliles fussent connues, et 
les haines ouvcrtement declarees , elles etaient 
contenucs dans une espece de calme par l’al- 
tente generale dc ce grand ewenement. L’Europe 
meme, (iui etait pres de voir ccsscr tous Ics 
troubles si longs et si sanglans , dont elle yenait 
d’et.re agitee, craignit quc la mort. d’Augusto 
n’cn suscitat aussitót dc nouveaux : et le baron 
ile Breteuil, nouvcl ambassadeur de France 
en Russie, recut de sa cour 1’ordre de pro­
poser a la Russie, un concert entre la Russie 
et la France, pour la futurę election d’un roi de 
Polognc.Maisforgucildcla czarine paru t presque 
s’en ollenser. «C’elait, repondit-elle, la faiblesse 
« et la fausse politiijue de ses predecesseurs qui 
« avaicnt. si long-temps laisse a la France quel- 
« que influence dans les affaires de la Pologne. 
u Voycz la position dc mon empire, ct jugez si
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« ce n’est pas a moi seule qu’il appartient de 
« nommer le roi que recevra celle republiijuc! 
« — Si votre majeste cn jugeait par la position 
« geographiijue de son empire russe , repondit 
le baron de Breteuil, elle aurait raison de le 
« croire ; mais si elle considerc finfluencc qu’a 
u depuis long-temps en Europę, ct que doit 
« avoir un royaume lei que la France , elle re- 
« counaitrait la necessile du concert qu’on lui 
« ofire, et elle renoncerait yraisemblabłement 
« au dessein de donner de force un roi aux 
« Polonais; d’aillcurs ce pretendu succes en- 
« trainerait une longue suitę de guerres , et dc­
ii ciderait seul des evenemcns de tout son re- 
« gne ». Cette prineesse a toujours conserv« 
la memoire de cet entretien; et plus d’une 
fois , dans le cours des aulres ambassades du 
baron de Breteuil, elle lui eu a fait rappeler le 
souyenir.

Mais Augustę mourant de celle longue suitę 
d’afflictions, qui ayaient succede a cette longue 
habilude ifamusemens, reęut une consolation 
qui rendit un peu de calme et de lranquiliite a 
son esprit. Ses etats hereditaires lui furent alors 
restitues par. les conventions de la paix generale. 
Cette lieu reuse nouyelle suspendit scs chagrins. 
Lc sejour de Dresde se presenta a son esprit,

Betonr <7*> 
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comme un asile contrę les malheurs qui le me- 
naęaient en Pologne; et quelquc lachete qu’il y 
eut d’abandonner cette republique, dans les 
conjonctures ou elle se trouyait, quelque de'plo- 
rable que dut etre pour lui lc spectacle de la 
Saxe, devastee par une longue guerre, il ne 
parlait plus que de son depart. La yiolence de 
sa maladie fut suspendue par une convalesccnce 
incertaine, ct la joie qu’eut le peuple de voir 
retarder les maux auxquels on s’attendait, eclata 
dans de superbcs fetes.

Declaration A peine la sante du roi laissa-t-elle entrcvoir 
que 1’assemblee du senat ne tarderait pas a 
etre convoque'e , que 1’ambassadcur Keyserling 
publia, pour en imposer a cette assemblee, 
une declaration altiere et menacante. L’impera- 
trice eommenęait par s’y attribuer 1’honneur 
d’avoir fait cesser la guerre en Europę : soit 
qu’elle sc fit veritablement unc gloire de la 
perfidie avec laquclle cette cour avait pose les 
armes la premiere, apres avoir abandonne tour 
a tour les deus partis; soit plutót quc celte 
declaration eut ete composee par un de ces 
vils ecrivains, charges ordinairement dc la re- 
daction de ces sortes d’e'crits, et qui ont la 
detestable coutume de mettre dans la bouche 
meme des princes les flatleries qu’il leur adres-

4°
sent. Ensuite , elle y demandait une satisfac- 
tion authentique de ce Memoire signe' par le 
ministere polonais , ou on avait affecte de rap- 
peler les malheurs d’Ivan; ce qu’clle faisait en- 
tendre, en se bornant a dire qu’on s’y etait mis 
au-dessus des egards usites entre les souverains. 
Elle donnait ordre a tout ce qui restait de 
troupes russes en Pologne, sous le pretexte- 
d’y garder un inagasiu, d’y rester desormais 
de vive-force. Elle ajoutait : « que la Cour- 
« lande avait ete de tout temps regardee 
« comme une barriere, qu’elłe ne faisait rien 
« dans ce duche qu’en vertu du droit de 
« yoisinage reconnu, selon clle, par tous les 
« peuples; que ses vues etaient de maintenir 
« inyiolablcinent les droits et les prerogaliyes 
« du corps entier dc la republique ; mais que 
« surlout elle accorderait sa protection a ceux 
« qui, s’etant distingues dans Fafiairc de Cour- 
« lande pour la defense des lois fondamentales 
« dc leur patrie, etaient deyenus la yictime de 
« leur żele et eprouvaient une injuste perse- 
« ention ». ]£n meme temps qu’on publiait 
celte declaration , des bruits yagues, mais re- 
pandus a dessein , annonęaient la procliaine in- 
yasion d’une armee russe.

de pologne. 41

Au jour assigne' pour 1’asscmblee du senat, Convccation 
du sćnai.
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lc roi, toujours languissant et malade, se fit 
porter sur son tróne. On avait remis d’avance 
a lous les senateurs une notę pour les pre- 
venir que lc roi etant au moment de son 
depart pour ses etats hereditaires, les consul- 
terait d’abord sur les mesures les plus propres 
a eonserver la t.ranrpiillite publiquc , si me- 
nace'e pendant son abscncc; secondement, sur 
les moyens a prendre pour maintenir le prince, 
son lils , en possession de la Courlande ; et 
troisiemement enfin , sur cc qu’il fallait faire 
pour procurer a la noblesse les indcmnites 
qui lui etaient dues, en reparation des de- 
śordres commis par 1’armee russe, et pour ob- 
fenir la sortie de ce qui restait encore de ces 
troupes en Pologne. Ainsi cette cour qui , 
pe: dani trenie annees, n’avait donnę les grands 
< u’a des gens faibles, ct dont 1’inca-
p.'-> • j a. produisit aucune opposition a ses 
desso us j yenait dans ce senat qu’elle avait 
volonlairement alfaibli, chercher dc genereux 
citoyens et des sentimens courageux : exemple
memorable pour la plupart des souverains 
qui pensent alfermir leur autorite cn enervant 
leur nation. Mais si nous jetons les yeux sur 
cette assemblee, nous verrons avec etonnement 
que malgre trente annees de mauvais choix„

4 2
malgre cette longue et trompeuse tranquillitć 
qui avail laisse dans toutes les grandes ebarges 
des hommes yieiłlis dans le luxc et dans toutes 
les commodites dc la yie, la Pologne avait 
encore un senat: tant la liberie, merne dans 
ses abus, peut encore former de grandes ames, 
tant elle soulient encore long-temps les hommes 
contrę le manege des cours , Contrę tous les 

,maux du luxe et dc la corruption des mceurs ! 
Heuieuse cette republigue, si la crainte des 
armes etrangeres avait pu, au milieu de scs 
divisions, y devenir, comme chez les an­
ciens Romains , le nceud dc la concorde in- 
terieure !

Un grand nombre de senateurs opinerent 
qu’il fallait repousser la force par la force, et 
faire le proces a quiconque avait chercbe une 
protection defendue par les lois. Quelques-uns 
pretendirent « que Biren n’avait jainais ete duc 
« de Courlande , soit parce qu’aucune des for- 
« malites necessaires n’avait etc obseryee a son 
« egard, soit parce que la Courlande, etat 
« compose uniquement de noblesse, ne pou- 
« vait avoir un roturier pour duc , ni le roi dc 
« Polognc lui en accorder linycstiture. La 
« plupart soutinrent qu’en lui supposant quel- 
k nues droits reels, il les ayait perdusparce
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« qu’il avait manque a toutes les conditlons 
« auxquelles il avait obtenu ce fief; que le pos­
il sesseur perd tous ses droits,s’il ne remplit pas 
« les conditions auxquelles il possede, et que 
« s’il est destitue par cetle raison , il n’a point 
« de remplacemeut a pretendre ». Une nou- 
velle force fut encore ajoutee a cette opinion 
par l’eveque de Cracovie , Caetan - Soltik , 
d’une ancienne maison, dont les Soltikofs do 
Russie se vantent d’etrc issus. C’etait un homme 
fier, croyant, disait-on, honorer la religion 
quand il en remplissait les fonclions publiques. 
Mais cette fierte e'tait soutenue par un genie 
yeritablement eleve', une singuliere sagacite 
dans les affaires, et une etonnante force d’arne. 
Apres avoir balance les droits re'ciproques des 
deux concurrens, il dit, au sujet dc Biren , 
« que la mort naturelle depouille les hommes 
« de tous les priyilegcs, mais que la mort civile 
« les en degradej qu’un prince peut delivrcr 
« de la prison ct faire grace du supplice, mais 
« que rendre 1’honneur apres la conviclion 
« d’un crimc, n’est pas au pouvoir d’un des- 
« pote; et que, quand meme, dans les pays 
« soumis au despotisme, le prince póurrait 
« s’arroger un pareil droit, arracher les cou- 
* pables a 1’infainie, et leur rendre 1’honneur

44

« avec leurs dignites, il n’est pas en lui, quelquc 
« puissant que soit son empire, d’e'tendre une 
« si etrange prerogative a d’autres etats que le 
« sień ; et de faire passer dc la prison sur un 
« tróne etranger un homme fletri, et prive 
« par une condamnation de tous les droits de 
u citoyen ».

Quelques-uns opposaient a la fermete de ces 
opinions, la faiblcsse de la re'publique, dont 
tous les maux furent de'veloppe's avec e'łoquence. 
Les grands generaux se plaignirent des arme'es, 
les grands tre'soriers du tresor,- et plusieurs en 
conclurent qu’il ne fallait point irriter la Rus­
sie, puisqu’on n’avait aucun moyen de lni re- 
sister. Toutefois les opinions fayorables au duc 
Charles, preyalaient sans beaucoup d’opposi- 
tion, quand le prince Michel Czartorinski, 
grand chancelier de Lithuanie, place au rang 
assigne a cette dignite, dut enfin prendre la 
parole. Aussitót que son nom eut ete prononce, 
un profond silence regna dans le senat, et 
chacun parut plus attentif. « L’amour propre 
« ne me seduit pas assez, dit-il, en s’adressant 
« au roi, pour me faire sentir quelque satisfac- 
« tion d’avoir prevu et annonce les chagrins 
« qu’eprouve aujourd’hui le cceur paternel de 
« yotre tnajestej je les partage en sujet fidele,
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« mais celte fidelite menie me force ii vous 
« representer que dn moment ou vous eutes 
« prete 1’oreille a de pernicieuses flatleries , ces 
« mortificat.ions dcvinrent inevitables et qu’elles 
« devaient troubler tót ou tard 1’heureuse tran- 
« ouillite dc votrc regne. Comment les auteurs 
« de ces funcstes conseils n’ont-ils pas vu qu'ils 
« allaient soumettre la destinee du prince, votre 
« fils , aux vicissitudes d’une cour etrangere, et 
« a tous les caprices de la fortunę? » Apres ce 
debut, il rappela les premiers inots qu’il avait 
dits au senat en 1708, anx premieres propo­
sitions de cette affaire. II discuta avec beau­
coup d’adresse les defauls de,formę que l’on 
reprochait au diplóme eta I’investiture du duc 
de Bircn. 11 lc juslitia de n’avoir rendu łioni- 
mage que par plenipotentiaire , en rapporlant 
la dispense qu’il avait obtcnue de le rendre en 
personne, parce quc sa presence en Russie etait 
alors necessaire aux inte'rets du roi. En parlant 
ensuite de 1’etablissement du duc Charles , il 
ajouta : « Le texlc meme de ces nouveaux di— 
« plómes prouve que votre majeste a toujours 
« reconnu comme legitimes les droits du duc 
« Biren et de sa maison ; il cn resulte que sa 
«libcrte doit lui en rendre la jouissance, et 
«■ que le fragile etablissement du prince votre
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« fils ,_cn Courlande , fut fonde sur le sable et 
« la glace, par des ministres imprude-ns qui 
« n’avaient considere ni les dangers de celte 
« usurpation , ni les defauls de cette investi- 
« turę. On ne cesse de repeter que la cour dc 
« Russie s’ingere illicitement dans une affaire 
« interieurc de la republique. Que re'pond a 
« cela 1’ambassadeur de Russie ? Qu’il im- 
« porte a sa cour, plus qu’a toute autre, que 
« nos lois, notre formę de gouyernement, 
« et par consequent 1’indispensable concours 
« de 1’ordrc equestre aux actes dc la sou- 
« verainete, soient entierement conserves en 
« Pologne. Je ne puis , Sire , vous consciller 
« d’accumuler les embarras de celte affaire. 
(( Quelles seraient les suites de votre rćsis- 
« tance ? De plus grands deplaisirs pour le

• (( eoeur paternel dc votre majeste' , et des 
« perils pour l’e'tat qui est sans defense. Dai- 
« gnez donc sacrifier aux verilables inte'rets 
« de la,patrie, un dangereux interet de fa- 
« mille. Daienez , en maintenant le duc de 
« Biren dans son duche', confirmer vous-meme 
« vos propres bienfaits. Quant a moi , en 
« mettant a vos pieds mon avis que inou 
« deyoir a diete, que 1’animosile u’a point ai- 
•« gri, le ciel 111’cst te'moin qu« je veux etre
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« un fidelc ministrc de mon roi et dc ma 
« patrie ».

De soixante senateurs qui composaient cette 
assemblee, apres sept jours de deliberations 
conseculives , douze s’absenterent: tous les au­
tres rcconnurent le prince Charles pour duc Ić- 
gitimc de Courlande; deciderent qu’on instrui- 
rait un proces criminel contrę Biren et ses com- 
plices; enjoignirent aux deux senateurs depute's 
aupres du prince Charles, pour l’aider de leurs 
conseils, d’y demeuręr au noin du se'nat; cons- 
tiluepent ministrc public aupres de la czarine, 
au sujet de cette aflaire, ce gentilliomine deja 
depute par le roi a cette princesse; reconnurent 
la necessile de convoquer une diete exlraordi- 
naire dans le temps et le licu du royaume que 
le roi jugerait a propos; et confierent expresse-
ment au primat et aux deux grands generaux de 
Pologne et dc Litbuanie, le soin de yeiller pen­
dant la prochaine absence du roi, a lasurete 
du royaume.

Quelques Polonais avaieut espere que des 
resolutions si fermes inśpireraient au roi le cou- 
rage dont il avait besoin pour resister constam­
ment a la Russie, et pour se servir dans cette 
vue dc tout le cre'dit que la cour excrce tou­
jours sur la nation. Ils sc flattaient d’avoir enfin 

trouYtt
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trouve cettc oceasion si desiree, ct que la for­
tunę depuis pres de cent anne'es, n’avait pas 
oflerle aux Polonais, 1’occasion dc reunir verita- 
blement le roi a la republique. Mais telle n’avait 
pas ete 1’intention du comte Brulh , en sollici— 
tant cette resolulion du senat. II s’en tenait-a 
espercr follement quc ces deliberations mises 
sous les yeux dc la czarinc, 1’instruiraient des 
yeritables sentimens des Polonais, ct lui feraient 
apprehendcr laconvoćation d’unc diete. Son am­
bassadeur, Keyserling, lui manda au contraire, 
que pour terminer promptement cette quercile 
et faire renlrer la maison de Saxe dans son an­
cien asservisscmeut, il suffiraitrdc donner quel- 
que apparence aux bruilś deja repandus dc la 
prochaine invasion d’une armee russe en Po­
logne, et dc fairc paraitre quelques regimens 
sur les frontieres.

Pansle meme temps, łes Czartorinski, si cm- ^ffidre dit 
, , • i i ••• ' , • tiiLUllaldopresses a servir le ressentiment dc 1 imperatrice viln« ■ et a 

contrę le duc Charles , ne dóulaient pas qu’elle 
ifcmployat sa puissance a seconder l’execution 
de leurs desseins. La ćonvalćscęnce du roi avuit 
rendu a leur ambition loulć son impatience. On 
avait elu, en Litbuanie, lesmcnibri s du tribu- 
i:al souverąin de cette province, saus qu’ils 
fussent parvenus, malgre tous leurs efforts, i

Tome Ś; *
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influerdansle choix des nouveaux juges. Un nou- 
vel alfront, survenu tout recemment, cnllamma 
eneore leur depit; et cc second ecliec , s’il n’e- 
tait pas repare, etait d’autant plus capable, de 
renyerser entierement leur credit dans la 
nation, que les conjonctures a ctuellcs etaient les 
plus favorablcs qu’ils pussent esperer, celles 
nieme qu’ils ayaient attendues depuis quclques 
annees et dont ils avaient toujours nienace leurs 
concitoyens.

11 n’est pas besoin de dire que cliaque faclion 
cliercliait toujours a composer , a son clioix , ces 
cours de justice, afin de se rendre maitresse , 
par le jugement des proces civils et criminels, 
de la vie , de la fortunę et de 1’honneur de cha- 
que citoyen. Les biens des familles les plus riclies 
etant siembarrasses qu’cllesontla plupart beau­
coup d’affaires a ces tribunaus; ceux qui en 
dictent les jugemens, acquierent dans la nation 
un credit plus etendu que ceux-meme par 
qui on oblient les graces de la cour ; et c’estle
moyen dont les citoyens populaires et les fa­
milles cn disgrace se sont toujours prevalu pour 
contrebalancer la puissance des ministres et des 
favoris. Depuis que les Czartorinski ayaient 
rompu avec la cour, et qu’ils ayaient tente d’ac- 
querir cette nouvcllc autorite dans lcs proyinces,

f)O
la forniation des tribunaux avait toujours ete, 
surtout en Litbuanie,une occasion de sanglantcs 
querclles,et souvent ils etaient paryenus a for- 
Iner le tribunal a leur gre. Mais cette fois , dans 
la plupart des dietines, pour 1’elcction des nou- 
veaux juges, le parli de la cour s’etait trouve si 
nombreux, qu’il avait emporle sur eux tout 
l’avantage. Ił restait a esaniiner la legilimite des 
ćlections, et cet examen devait etre fait par le 
jeune prince Radzivil , nouvellenient revetu 
malgre eux du palatinat de Vilna, premiere 
dignite de la provincć. C’est cc menie prince 
Radzivil qui, si anime contrę eux , ayait pfo- 
pose au coiTńnencement dc la derniere diete, 
d’y faire massacrer tous leurs partisans. lis 
ayaient donc a craindre dc voir exclui'e du tri­
bunal un petit nombre de leurs amis elus dans 
quelques districts, et de voir ensuite pendant 
quinze mois ( c’cst la duree ordinaire de ces tri— 
bunaux), tous ceux quilćur etaient attaclies , et 
qu’on pourraily traduirc , poursuivis , condąm- 
nes, ruines 5 ou, par cette crainte, abańdónner 
leur faction et se donner a 1’autre parti. La 
cour, en eflet, avait acquis dans le prince Rad- 
żivil un defenseur tres-puissant et tres-redou- 
table. C’etait dans 1’Europc entiere, le seul qui 
reslat eneore de ces grands seigneurs si reuoin-
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mes dans 1’liistoire dessiecles derniers, ct veri- 
lablement dgaux A la plupart des souverains 
de ces temps la. II possedait cinq millions de 
revenus , plusieurs forteresses, et entretenait 
pres de six mille soldats. Qn sait que ces for- 
tunes exorbitantes s’etaient formecs dans les 
autres pays, a la fayeur du gouvcrnement feo- 
dal; on demandera sans doute, comment il s’en 
etait formę de seinblables en Pologne, ou la 
leodalite ne s’est point introduite. II est neces­
saire de resoudre cette ąuestion, et ce court 
eclaircissement aclievera de porter lc plus grand 
jour sur la silualion de celte republiąue.

Quand la Lithuanie presrpie toute sauyage 
reęut volontaircment, il y a quatre siecles, les 
lois, la religion et les moeurs polonaises, et 
s’associa au menie gouyernement , quelques 
maisons, telles gue les Czartorinski> les Radzi- 
vil, lps Zauzouski, les Ogiński, portaient de 
temps immorial les titres de princes ou de 
comtes; et quoique ces distinctions lussent con­
lraires a un gouyernement 1'onde sur 1’egalite 
absoluc de toute la noblesse, ces titres furent 
cependant conserves a cc petit nombre de mai­
sons litbuanienncs, avćc la restriction qu’ellcs 
nc pourraient en inferCr aucune espece de pre- 
rogative; mais la force des plus sages lois sub-
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siste moins rpic celle des passions les plus 
frivoles. Les moeurs publiques ont toujours ra­
mene, il est vrai, ces maisons ainsi distinguees, 
a 1’egalife generale; et toutefois ces titres de- 
rinrent dans la republique, la source d’une 
emulation dangereuse. On peut remarquer 
meme qu’il s’etablit plus dkimbilion , plus d’a- 
nimosite , plus de haines entre les maisons li- 
tlmaniennes , et quc leurs rivaliles ont souvent 
ete 1’occasion des troubles dc l’e'tat. Dans la 
suitę, quclques maisons, et enlr''autres celle 
des princes Radzivil, obtinrent contrę 1’usagc 
generał' des Polonais , łe droit de faire une
substitution de leurs biens d’aine cn aine ; ct 
le chcf des Radzivil etait devenu , par cette 
substitution deja ancienne, le plus riclie par- 
ticulier non-seulement dc la Pologne et de la 
Lithuanie, mais dc quełque pays quc ce fut. 
Ajoutons encore, pour bien faire connaitre tous1- 
les fondemens d’une. telle puissance , que la 
coutume ou sont les Polonais d’engager leurs 
terres pour des emprunts , est la source de 
prcsque tous les proces entre eux; quc ces 
proces degenerent souvenf en petites guerres r 
parce qu’il faut executer les jugemens des tri» 
bunaux a main armee; ct que quand le pos- 
sesse.ur d’un chateau peut resister a trois at-
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taques, 1’affaire demeure suspendue jusqu’a cc 
quc 1’autorite et les forces de la republiąuc in- 
teryiennent. La fortunę des Radziyil etait, 
malgre son immensite, dans un extreine desor- 
dre ; leurs terres ne pouyąnt etre yendues , a 
cause de la subslitution perpetuelle, servaient 
d’hypotheques et de gages a dc frequens eni- 
prunts j et la necessite de soutenir souyent des 
guerres, soit particulieres pour relirer leurs cha- 
teaux eugages, soit pour defendre ceux qui 
etaient entre leurs mains, ayaiL toujours oblige 
celte maison ii entretenir une armee, OU du 
moins dc lórtes garnisons dans ces places. II 
resultait encore dc ccs usages remarquables, 
qu’ellę selail attache un tres-grand nombre de 
cliens , parce qu’une niultitude de genlils- 
bommes tenant dellc des terres considerablcs 
pour de vieilles creances que 1’augmentatiou 
progressivc de 1’argent ayait rendues Lres-mo- 
diques , elle priyait dc cet ąyantage ceux dont 
elle avait a se plaindre , et en laissait jouir au 
contraire ccux qui se devouaient ii ses interets. 
C’elait ainsi que dans lc sein d’une republiquc , 
mi tous les nobles sont egaux, cellc maison ayait 
acquis autrefois et conseryait tani de riebesses , 
de consideration et de puissance.

Mais par une fatałite qui scmble, dans lous

les siecles , s’etrc attachee ii la perpeluite d’uue 
grandę fortunę, depuis long-temps, les Radzi­
yil e'taient degenerees ; ii peine rcconnaissait-on 
en eux quelques traces des qnaliles person- 
nellcs qui ayaient illustre leurs ancetres. Le 
jeune Radziyil, que 1’imbeciHite de son pere 
avait fait elever conime dans les temps bar­
bares , n’etait presque jamais sorli des forels de 
la Litbuanie. Etrangcr ii tous les arts, a toute 
politesse, il avait une confiance fe'roce dans sa 
force corporellc, dans le nombre de ses amis , 
dans la yaleur dc ses soldats, cl surtout dans la 
droiturc de ses intentions; car un sentiment 
de justice et de grandeur le conduisait dans 
sa ferocile; et il ayait, quoique sans esprit, un 
sens droit, quand la passion du vin n’en obs- 
curcissait pas la lueur. Presque toute la jeune 
noblesse dc Litbuanie lui composait une cour , 
qui, ii son cxcmple, s’abandonnait a une li- 
cence efirenee. Ces jeunes debauclies, toujours 
prets pour altaquer ou se defendre, armes de 
larges sabres , yetus de pcaux d’elan , ou d’e- 
paisses fourures , moins pour se garantir du 
froul rigoureux de ces contrees, que pour s’en 
former des especes de cuirasses j toujours coif- 
fes de grands bonnets quc recouvraient des 
lames de ler, parcouraient la Litbuanie et y
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yepandaient rćpouvante. Troupe qui semblait 
chgne du pays ou la naturę conserye cn toule 
saison un air agresle cl sauvage , ou les. forets 
sont immenses, ou les mxrais nę sont point des- 
seebes , ou les rivicręs sont encore embar-r 
rassees de rosęaux et de rochćrs. On les accu­
sait d’avoir quelquefois , dans leurs debauches; 
oulrage les femmes les plus quąlifieęs, et coir.-r 
mis des extravagaiices de brigands, ct.des crimes 
fbllement barbares. Les gens rnoderes les norn- 
lnaicnl les Iiadzwiliens, Leurs ennemis leur don- 
iiai *nt le nom deteste dc [InydaniacJia •, ćcul 
le nom des brigands oui infesjteńt cette frón-
tiere.

Un grand nombre de gens dc la pręyince 
s’altaęliaicnt cependanta la fortunę dc cc jeune 
prince, dans 1’esperanęe nu.eses bonnes oualites 
l epriineraient ses. vices, quc les alfaircs le lor-. 
ineraient, que ses richesses et ses foręes scraient 
un jour employees a defendre la liberie pu- 
blicjue. Lui-meine recdnnaissait tousles defauls 
desa mauyaisc educalion ; sentait vivcmenl cc 
q;i’il deyait a son nom eta sa patrie, eberebait 
les bons eenseils ; et ses proeedęś genereux au 
milieu menie des erreurs et des fautes ou les de- 
Kprdres de son pays fenlrainerent, la grandeur 
<|k ses entreprises, sa conslancc dans ses reyers,
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et dans sa ruinę , ses ressources pour s’en rele- 
ver, ont fait justement regretter, qu’une edu- 
cation meilleurc n’cut pas cultive uu esprit na- 
turellement droit et des sentimens si courageus 
et si nobles. Mais ce qui avait encourage la cour 
u donner au jeune Radziyil la premiere di­
gnite dela province, c’e'tait u,niquement sa puis­
sance, Pinimilie deciaree des.Czartorinski contrę 
lui, et sa fermete opiniatre,- car, quelque parti 
qu’eut pris cet liomme, on etait sur qu’il n’avait 
ni assez de faiblesse ni assez de raison pour en 
changer. 11 reyęnait pour la premiere fois a 
Vilna , capitale dc la Lithuanic, se faire recon- 
nailre cn sa nouyelle dignite ,. et y presider a 
1’elabliijseinent du tribunal , apres l’examen de 
la legiliinihi des eleętions. Une grandę foule de 
noblesse 1’accompaguail, par honneur, par żele, 
par interet, par esprit de faction ; etil etait sui- 
vi d’un corps de troupes considćrab.le et d’une 
nombreuse artillerie.

Dans la meme proyince , l,e parti des Czarto- 
i.inski, moins nombreux , etait compose de gens 
plus babilcs. La longue fayeur do.nl ils ayaient 
joui a la cour, et les sejours frequeng que leurs 
partisans y etaient venu faire a leur suitę 
ayaient donnę a ćeux-ci plus de politesse dans 
les mceurs, plus d’expćrience dans la conduite
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des affaires, plus dc dexte'rite' dans les intrigues. 
Ces princes avaient fait epouser a leurs enfans 
les plus riches lieritieres de cc pays. Ils avaient, 
pendant cette longue faveur, place' leurs parli­
sans dans les principaux emplois. L’armee et lo 
tresor de cette provincc etaient a leur disposi­
tion; etl’eveque de Vilna, lequel jouissait encore 
dans ce temps - la d’une consideration assez 
grandę, parce qu’un avancement premature 
semblait 1’annonccr avantageusement au pu­
blic , cmployait pour eux , cn celle occasion } 
1’aulorite spirituelle et la terreur des excommu- 
nications. Tous les jeunes chefs de ce parti ac- 
coururent dans cette yille avec leurs troupcs; et 
parmi eux, on dislinguait surtout le comte Po­
niatouski. Ses oncles lui abandonnaient la con­
duite de cette affaire, esperant que la faction 
opposee redouterait en lui tonie la puissance de 
1’empire russe; ct. il est a remarquer que dans 
sa propre faction, au milieu de celto affluence 
dc grands seigneurs si accrediles et si riches, ce 
jeune hornme sans fortunę et sans corlege, pre­
nait partout le premier rang, partout on lui 
cedait 1'autorite decisiye: tant la seule fayeurde 
Catherine inspirait deja de conside'ration et de 
deTerence 1 Le dessein ge'neral de cette faclion 
etait de former, sous lepretextede $’opposer aux
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violences dc Radziyil, cette confe'd era tion, ob­
jet de tous leurs vceux. Toutefois, on yoyait sous 
les ordres de ce prince des forces trop redou­
tables ; etles partisans des Czartorinski n’osaienł 
se confederer en pre'sence de troupes plus n.om- 
breuses , d’un corps de noblesse plus conside'- 
rable, et qui se confedeTant aussitót, aurait 
commence la guerre civilc avec trop d’avantage.

Mais Poniatouski crut devoir profiter de cette intrigues de 
. A ... , Poniatouski,occasion meme, pourattirer une armee russe en pourattirer 

Pologne; et sous lepre'texte de seconder les pro- ruX cn "i?o-

jets dc ses parens, son ambition impatiente osa lo8ne' 
concevoir 1’espe'rance dc renverscr Augustę du 
tróne. Deux confidens de son age, se promet- 
tantdele gouverner, et d’exerccr, sous son nom, 
tout ce qu’il aurait de puissance , l’excitaient a 
precipiter les eyenemens, et a ne point attendre 
la mort du roi. C’etaient ces memes jeunes gens 
qui, a Petersbourg , ayaient ete admis dans la 
confidencc de ses liaisons avcc Catherine, ct 
par cette confidence, dans 1’inlimite de cette 
princesse. Poniatouski, determine par leurs 
conseils, youlait tenter une rćyolution dans son 
pays , ct s’elever au rang de sa maitresse , par 
des yoies semblables a celles qu’clle-ineme avait 
prises, afin d’unir ensuite, parun mariage, leurs 
destinees et leurs couronnes. 11 s’agissait de tle-
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termincr celle princesse a cet cnvoi dc troupes 
en Pologne ; et pour lui faire prendre celte re­
solution, il fallait 1’cngager plus loin qu’elle ne 
le voulait. Poniatouski se llatta d’y reussir par 
une double manocuvre. D’un cole , il ayait as­
sure la zcarine qu'e la plus legere mcnace suf­
firait pour en iinposcr au parti adverse ; et d’a- 
pres cettc assurance, un colonel russe etait vc- 
uu a Vilna, ou il publiait hautement, quc si le 
tribunal 11’etait pas compose au gre des Czarto­
rinski, 1’imperatrice enverrait ąuarantc mille 
hommes pour le disperser, et soutenir lc parti 
de ces princes. Dans lc mćme temps Ponia­
touski disait, comme en secret, a chacun de 
ceux qul suivaient cettc faction, que pour en 
imposer plus surement a leurs adyersaires, il 
fallait signer d’avancc cettc requisition a l’impe« 
ratrice; que cette crainte les contiendrait, et 
que ccrtainement on ne serait pas oblige d’en 
venir a implorer un pareil secours. Les clioses 
etant ainsi disposees , ct lc tribunal devant etre 
formę Ie 18 avril, tous ceux qui s’etaient donnes 
ou venduś ii celle faction , s’assemblercnt la 
yeillc dans une ćgłise, et s’cchaufiant recipro-> 
tjuenicnt par des harangues, ils protesterent 
contrę le choix des deputes. On introduisit dans. 
cettc assemblee le colonel russe, alin d’y recla-
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mer, en sa presence, le secours de rimperalrice. 
Lc manifestc fut signe, sur 1’assurance secrete, 
mais posilive, renouvelee par tous les cliefs, de 
n’en faire aucun usagę, et de ne point realiści* 
celte reclamation, dans la cerlilude, disaient- 
ils , qu’cllc sulGrait seule pour en imposer au 
prince. Gelui-ci lie s’en laissa imposer par au­
cune crainte ; et lc jour fixe pour la formation 
du tribunal, toutes les eglises, lieux ordinaires 
dc ces grandes assemhlees, se trouyant fermees 
par les ordres de l’eveque, il asscmbla son 
parli dans lc chateau dont il etait maitre , 
cn sa qualile dc palatin. Ccux des deputes qui 
avaicnt des liaisons avec la faction contraire ne 
s’y presenterent point; ils scmblerent, par leur 
absence, se desister yolonlairemenl de leurs 
droits, etil n’cxisfca pas, dans toute celle jour- 
nee, une occasion de commcllre la moindre yio- 
lence. Le tribunal incomplet, seulement cn ce 
qu’il y manąuait le nombre ordinaire d’eccle- 
siastiques, tint paisiblement sa premiere seance, 
et entra en exercice d’une autorite, qui, suiyant 
les lois , deyait durer. ąuinze mois. Aussitót, la 
plupart de ceux qui ayaient signe le nianifeste 
adresse a 1’imperatrice , sur la fausse persuasion 
que 1’elFroi suffirait pour empecher Radziyil 
d etablir le tribunal, YOulurent retirer cet ecrit,
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Mouvemens 
ile la cour de 
Russie.

et ane'antir leurs signatures; mais ils apprirent^ 
avec indignation, quele manifeste etait deja en- 
voye en Russie. L’e'veque Massalski, dont la ti- 
midite chcrcliait apres des imprudences une 
protection contrę la vengeancc de Radziyil, s’e- 
tait laisse engager a ecrire a cette prineesse, 
comme premier senateur de Lilhuanie; et 
Catherine, ignorant celle odieuse manceuvrc, 
deyait se croire yraiment appelee au secours 
d’une proyince opprimee.

II faut raconler maintenant cc qui se pas­
sait a la cour de Catherine, pendant que ces 
difterentes scencs agitaient. la Courlande, la 
Pologne et la Lithuanie.

Cette prineesse persuadee qu’elle n’acqucrrait 
de surete sur le tróne qu’autant qu’elle y serait 
elivironnee d’heritiers, et craignant au contraire 
qu’un mortel ennemi ne s’e'leval dans son lils , 
ayait formę'le projet d’epouser le comte Orlof? 
et youlait engager les grands de son empire, 
malgre la liaine qu’ils faisaient eclater contrę ce 
fayori, a solliciter eux-memes ce mariage. L’an- 
cicn chancelier Bestuchef, revenu de son exil, 
et retabli seulement au conseil sans ayoir ni 
fayeur, ni credit, esperait se ressaisir de son 
ancicnue autorite en seryarit encore les passions 
de Calhcrine, et en secondanl la fortunę d’Or-

lof. II ayait compose une requete par laquelle 
le senat et le synodc, alarmes} disait cette 
requete, de la sanie cliancelante du grand duc, 
suppliaient 1’imperatrice d’epouser celui de 
ses sujets a qui elle accorderait le plus d’es- 
litne. II porta cet ecrit de maison en maison ; 
quelques-uns le signerent ayeuglement ; mais 
cclui qui occupait la place de Bestuchef, lc 
grand chancelier Voronzof, osa lc premier re­
fuser sa signature. Cet homme, le seul des mi­
nistres russes qui depuis un siecle ne soit pas 
mort dans les supplices ou en cxil, et qui en 
sc faisant honneur d’une grandę droiture dans 
ses intenlions , s’etait toujours conduit avec une 
prudence excessive , s’etait montre flesible 
comme le roscau le plus souple , et laissait dou­
ter s’il etait ou tres-fourbe ou tres-faible, prit 
ccttc fois dans sa liaine contrę Bestuchef, et 
dans la crainte de voir retablir son ennemi, une 
force jusques-la etrangere a son ame. U com­
menęa par lui demander de quel ordrc il agis- 
sait? Bestuchef n’ayant ose compromettre 1’or­
dre secret de 1’imperatrice , Yoronzof lui re- 
pliqua : « Qu’une telle demarche, des qu’elle 
« n’elait point ordonnee, etait un crime de leże 
«. majeste ». II courut aussitót chez 1’impera- 
trice, il feignit de lui yenir denonccr ce nou-
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veau genre d’attenlal; et la voyant ecouler cette 
accusation sans colere, il se jęta a ses pieds j 
lui representa les dangereuses ćonsecjuences de 
cette entreprise, ct lui demanda, au nom de sa 
gloire, la punition de Bestuchef. Elle eluda dc 
repondre a des instances si pressantes, ct des lc 
lendemain elle partit pour un pelcrinage que les 
anciens souvcrains de Russie avaient coutume 
de faire a pied , dans les premiers temps de 
leur regne; soit qu’clle voulut dans cette con- 
jonclure gagner la favcur du peuple qu’elle 
avait toujours chcrche a s’attacher, en s’asservis- 
sant a toutes les superstitions russes j soit plu­
tót afin qu’en son absence Bestuchef reprit toute 
liberte de suivre celte intrigue, sans qu’on put 
la forcer ni dc l’avouer hautement, ni de la 
desavouep.

Cependant, comme la faible sante du grand 
duc etait le preteśte de cette etrange requćte, le 
comte Panine, gouverneur de cet enfant, sd 
hala de le montrer au peuple. On le fit paraitre 
a la cour, aux promenades publiqucs et meme a 
cheval dans les rues. Lc peuple 1'accueillit avec 
acclamalion. La nuit suivante, une troupe de 
soldats assemblee sous ses ferietres, le demanda 
a grands cris pour le proclamer empereur. Pa­
nine eut besoin de beaucoup d’adresse pouri 

disśiper
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dissiper celte emeute , sans alfaiblir le żele des 
soldats cn faveur de son pupile; mais tous les 
mecontens, et ils etaient en grand nombre, son- 
gerent a profiter de cette disposition des gardes. 
Deja ils cómmcnęaient a se concertcr entre eux, 
quand 1’imperatrice reęut au milieu de son pe- 
lerinage un billet dont Tautcur anonyme nc se 
fit connailre que dans la suitę. 11 l’avertissait de 
celle fermentation , cl la pressait d’accelerer 
son retour, si elle voulait conserver la couronne. 
Elle accourut; les ares de triomphe eleves aux 
porles de la ville pour sa premierę entree, et 
sur lcsqucls son image etait peiute , avaient ete 
Tenverses pendant la nuit. Leurs debris epars 
sur son passage, semblaient lui annonccr le 
danger qu’elle allait courir, mais sa seule pre- 
sence dissipa tous ces commenceinens de sedi- 
tion. Elle fit publier un edit par lequcl elle 
commandait a ses sujets de vaquer aux diflerens 
objets dc leurs prolessions, et leur interdhait 
non-seulement toute conversation, mais toute 
pensee sur les alFaires dont la connaissance est 
reservee au tróne, et sur lesquelles une indis- 
crete curiosite ne seryirait qu’a les distraire dc 
leurs occupations naturelles. Une inquisition 
severc el secrete lit justice de tous ceux qui 
avaient eon jurę ; et bientót elle eloigna sous

Tome 2. 5
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Pauinc est 
fayorable a 
1’uniatuuski,

differens pretextes d’emplois ou de permission 
de yoyager, tous ccux qui ayaient refuse dc 
signer cette requete. Le grand chancelier lui- 
meme fut conlraint de s’absenter, et la prin- 
cipale administration des affaires fut alors con- 
fiee au comte Panine. Celui-ci, pour detruirc; 
dans 1’esprit de 1’imperatrice le projet d’epou- 
ser son nouyeau favori, commenęa a l’entrete- 
nir de 1’idec plus romanesque d’epouser un jour 
son ancien amant, devcnu roi. 1.1 presidait au 
departemcnt des affaires etrangeres , cn menie 
temps qu’a 1’education du grand duc , et il se 
fit un sysleine de layoriśer toujours dans le 
conseil et dans le cabinet, les interets de Po­
niatouski. II confiait a ses amis, que charge 
egalement par ses dcux places des destins de 
son pupille, il youlait menager a la czarine le 
moyen d’une abdication, qui lui laissat encore 
a elle-meme un autre tróne pour asile.

Bestuchef, au contraire, ayant attache sa for­
tunę a celle d’Orlof, se declara ouverlement 
1’ennemi de Poniatouski. II avait penetre 1’in­
tention ou etait sa souyeraine, dc placer ce 
jeune hornme sur le tróne de Pologne. II cher­
chait d’avance a y susciter des obstacles, ct 
melant beaucoup de genie et de pfeyoyancc a 
ses yiles inlrigues, il lit, dans le conseil d’elat,
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le tableau des malheurs qui suiyraient neces­
sairement un pareil clioix. II annonęa que tous 
les eyenemens du regne de Catherine seraient 
determines par ce seul eyenement, si jamais il 
se realisait.

Ainsi 1’iniperatrice llotlait enlre deux pas­
sions , ou plutót entre deux desseins contradic- 
toires, dont 1’eclat flattait egalement son ima- 
gination , et qui, tous dcux pouyaient diyerse- 
ment 1’affermir sur le tróne; cntrainee tour a 
tour par le souvcnir de la premiere passion ye­
ritable qu’elle eut ressentie, et par la presence 
d’un amant qu’elle s’applaudissait d’avoir appro- 
che d’elle. Triste condition d’une souyeraine 
qui, dans les passions nieme qui repandent le 
plus dc charmes sur les destine'es humaines, 
et dont la licence exposait le plus sa conduite 
a la censure publique, ayait cependant pour 
mobile une secrete lerreur et le soin de sa 
surete.

Au milieu dc ces agitations secretes et pu- 
bliques de la cour dc Russie, tout le senat ins­
truit ct encourage par Bestuchef , s’opposa 
bautement a l’envoi d’une armee en Pologne. 
La disposition des esprits dans toute la nation 

■russe, etait alors tres-singuliere. Le regne d’E- 
bsabelb, conformc aux anciennes supcrslilions,
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Dessein dd 
faire passec 

quatre regi- 
mens russes 
au traversdo 
la Pologne , 
pour rćpan-, 
<lrc 1’elli oi, 
ct a cette oc­
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ayait ramene parmi les Russes l’obeissance pas- 
sive et volontaire. On les yoyait, a mille lieues 
de leur pays, palir au seul nom de leur souve- 
rainc, et la regarder comme un juge present a 
toutes leurs pensees. Le regne de Pierre III 
n’avait point altere' celte profonde impressioi* 
de servilude et de crainte, quoique cet empe- 
rcur eut promulgue cn plein senat, un edit qui 
accordait la liberte a toute la noblesse russe. 
La joie immoderee en apparence , que les sena­
teurs en ayaient fait eclaler, n’avaient ete qu’une 
lachę et vaineflatterie pourle prince. Quelques- 
uns ont raconte qu’ils ayaient alors songe a, 
deleler les chcvaux de son carosse et a s’y atle- 
ler pour le reconduire en triomphe; prets a 
1’instant ou on les eleyait a la condition des hom­
mes , a se ravaler eux-memes a la condition 
des betes ; mais les transports de cette adula- 
tion ayaient ete contenus par la crainte cncore 
plus seryile d’approcher et d’importuner leur 
despote. Cel edit n’avait stipule d’ailleurs au­
cun droit, aucune prerogative reelle. Le czar 
ne s’etait dessaisi d’aucune partie de son autorite. 
Toutefois , depuis qu’une souveraine illegiliine 
occupait le tróne, il semblait que les noeuds de 
ł’csclavage se fussent relaclies; une secrete in- 
quietude, un desir vague de cette liberie , dont
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le nom inconnu venait de frapper leurs oreilles, 
agitait les esprits et les detournaitde cetle sou­
mission aveugle et superstilicuse. Le senat, 
moins docilc, pretendait que ses opinions in- 
lluassent sur le gouyernement; mais il le pre- 
tendait sans suitę, sans talens et sans courage. Ca­
tlierine, trop artificieuse pour combattre de front 
ceux qui osaient s’opposer a ses desseins , etait 
trop babile pour ceder a une contrariete encore 
si pusillanime; elle eut craint, en y cedaitf, de 
leur inspirer plus d’audace. Elle ne se dissimu- 
lail pas combien la resistance inattendue qu’ellć 
eprouvait en Courlande , blessait la cohsidera- 
tion qui lui etait necessaire pour s’adermir sur 
un tróne usurpe. Elle s’irritait de plus cn plus’ 
contrę la cour de Varsovie; et dans ce‘s conjonc­
tures ; le vieux Keyserling qui yoyait cFun oeif 
juste la situation des deux cours, convaincu que 
celle des deux qui mcniiCerait lc plus liaut, 
ferait treińblbr 1’autre, ne cesśait de deinander 
pour faire finir 1’affairć de Courlande,’l’app;iri- 
tion de quelqiies regimens russes sur les fron-‘ 
tieres. Catherine profita de cettć demande de. 
son ambassadeur; ct afin tPaccorder cn nieme 
temps quclqńe chose a la demande de son an­
cien amant, joignant unte ruse de fenime a celle 
d’un negociateur, cllo iinogina de faire passer
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tle Courlande cn Ukrainę, un corps cle troupes 
par la proyince dc Lithuanie. On devait,laisser 
croire cn Russie ct declarer a toutes les puis­
sances de 1’Europe tjucla marchc de ces troupes 
etait un simple passage sur les frontieres de 
Pologne , pour aller d’une proyince russe dans 
une autre; ct par des declaralions qu’on laisse- 
rait courir en Pologne sur tous les griefs qu’on 
irnaginerait, on clierclierait a y repandre l’opi- 
nion que c’etaitveritablementunealtaque, oudu 
moins que ces troupes marcliaient au secours de 
la faction Czartorinski. Du sein de ses propres 
inquieludes , Catherine essayait ainsi de jeter lo 
trouble clicz ses yoisins , persuadee par des re- 
cits inlideles que tous les Polonais aliaient ou se 
disperser devant ses troupes, ou se soulever 
contrę leur roi, et que d’un souffle elle allait 
exciter des tempetes.

Declaration On publia donc , ou plutót on laissa courir 
<Je 1 impcra- 1 1
tritfedeKus- dans toutes les proyinces , sous lc nom de cette 

princesse , plusieurs declaralions destinees a 
repandre 1’eflroi parmi les Polonais. Dans la 
premiere, ellc disait: « Quc sesmaximesn’ayant 
« pour but que l’avantage ge'neral des nations,
« ellc apprend avec un sensible deplaisir les 
« yiolences comm.ises a Vilna, pour 1’e’tablis- 
,« sement du tribunal; etque si tout ne rentre

7°
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« pas dans 1’ordre legał, elle sc verra forcee 
« d’employer , pour cct objet, la puissance 
« que Dieu lui a confiee, cl les droits de son 
« Empire pour 1’ayanlagc et le bonbeur de tous 
« les peuples ». Dans une seconde declaration , 
adressee directement au roi, ellc lui deman- 
dait comptc de 1’administration du royaumc : 
elle disait que les lois et la liberte de la Po­
logne e'tant opprimees , et les amis de la Russie 
eloigne's de toutes les graces , parce qu’ils sou- 
tenaient cetle liberte , la Russie devait les pro- 
teger , et en sa qualite de garantc du gouverne- 
nementde la republique, ne pas permettre qu’on 
changeat rien a la constitution. Elle renouve- 
lait, par une troisieme declaration , 1’ancienne 
querelle sur les lirnites de 1’Ukraine toujours 
restecs indecises ; et menaęait, si la repubhquc 
lie nommait pas des cominissaircs pour termi- 
ner ces discussions , de s’emparer de vivc force 
de tous les pays contestes. Enlin fambassadeur 
Keyserling reęut ordre de demander hautement 
satisfaetion du memoire ou fempereur Ivan ayait 
cle nomme ; ct on alfectait de repandre , que 
1’imperatriee resoluc de se rendre a elle-meme 
la justice qui lui etait refusec , allait faire en­
leyer les ministres polonais qui avaient signe ce 
memoire. Les mouycmcns des troupes russes
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sur leurs frontieres nc tarderent pas a faire pre-*
voir leur entree en Pologne.

Le ro! et son Lc roi prit aussitót la resolut ion de fuir de
miuis!requit- x . ,
tent la rolo-son royaume. Cc prince ct son ministre, nes-gae. , .perant plus lrouver aucune ressource dans une 

nation qu’ils ayaient si long-teinps aflaiblie, 
divisee , corrompue, s’cxagerant le mai qu’ils 
avaient fait, n’eurent plus d’autre pcnsee , a la 
premiere mcnacc d’1111 ennemi etranger, que la 
fuite. Ils reinirent a un autre temps lc proces 
criminel intente contrę Biren ; ils envóyerent 
au prince Charles 1’ordre de quilter Mittau , 
aux dcux senateurs qui aćcompagnaient ce 
prince 1’ordre de le suivre , et au genlilhonimtf 
envoye en Russie son rappel de cette cour. 
Ils renoncerent au projet de convoquer une 
diete extraordinaire , 11’osant courir les riśtjucs 
de cette convocation , et craiguanl que les 
Russes ne fussent parvenus au ćeritre du 
royaume ayant que cctte diete n’ćut ete' asscm- 
blee.

Le coinle Brulli ne sc dissimulant pas que 
c’etail pour jamais qn’il allait quillcr la Pologne , 
et. abdiquant 1’espece de minislere qn’ił avait si. 
long-temps exerce dans cette republirpie , par- 
tagea a ses enfans les ebarges / les starosties 
ct nieme les biens hereditaires qu’il y possedait.
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Unc charge dc ycneur etant passee du second 
fis au troisieme, le grand chancelier dc Li­
thuanie dit « qu’il en scellait les proyisions 
« d’autant plus yolontiers , qu’il nc fallait ni 
« merit.c ni noblcsse pour posseder une pąreille 
« charge , et qu'clle ayait fait aulrefois la re- 
K compense d’un bouffon».

Enfin , le roi, malgre l’exces de sa faiblesse, 
cl le comte Brulli non moins malade, mais 
cacbant avec effort sa langueur aux ycux d’un 
maitre qui ne paraissait pas s’en apercevoir , 
parlirent ensemble , abandonnant pour jamais 
ce royaume , et ne prenant , avant leur depart, 
aucune mesure sur ąucun objet. IIy avait alors 
sept ans qu’Augusle avait chercbe' en PolognO 
un asile contro les calamites quc les fautes de 
son gouvernement ayaient causees a ses etats 
d’Allemagne j et a peine furent-ils deliyres du 
lleau de la guerre , qu’ils lui servirent de refuge 
contrę les calamite's qui le menacaienten Pologne,.

Le duc Charles dc Courlande , depuis six Je pr!nre 
mois bloque dans son palais , n’y subsistait que Jj,1*”1 
par 1’industrie d’un petit nombre de Courlan- land<3, 
dais lideles qui risquaient tout pour lui faire 
passer des vivres. Ecs boulangers de sa capi­
tale etaient forces a lui refuser du pain. Apres 
ayoir recu du roi son pere, 1’ordre de quitter
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ce duche, il publia un manifesle, par lequel 
il exbortait la noblesse courlandaise a ne point 
se presenter aux dietes convoquees par un 
nsurpatcur. II partit en plein jour, traversant 
les troupes russes rangees en liaie sur son pas- 
sagc , et qui lui rendirent tous les lionneurs dus 
aux souverainS. II s’arreta quelques jours a 
Varsovie , ou la noblesse de plusieurs proviu- 
ces , touchee de son courage , l’envoya compli- 
mcnter ; et bientót il partit pour Dresde, crai- 
gnant egalement de se rendre suspect a un roi 
mourant , par un plus long retard ou par un 
plus grand empresscment.

Lcs deux senateurs resle's a Mittau , apres 
son depart, furent cbasseś du palais ; mais ils 
trouverent eneore moyen de rester dans la 
yillc, pendant la diete convoquee par Biren. 
Ils opposerent a cette assemblee , une pro- 
testation revetue de toutes les formes neces- 
saires. Ces deux łiommes courageux , au milieu 
d’une armee ennemic, n’avaientjpour defense 
que leur dignite meme. TJne grandę partie de 
la noblesse, toujours fidele au duc Charles, 
demeura sur ses terres , dispersee , sans appui, 
atlendant les evenemens; et cette femme quipar 
une frivole intrigue , avait usurpe un Empire , 
senlit avec ctonncinent, que le plus faiblo

tróne, soutenu par le respect des lois , est 
moins facile a renyerser que le tróne d’un 
despote.

Lcs Russes , dont 1’cntrec cn Pologne etait Lcs Trus- 
1 . , , , , j i siensmełlentchaque jour altendue , n etaient pas les seuls deux prOviii. 

ennemis qu’eut alors cette malheurcuse repu- cjagt^ pi1 
blique , si lachement abandonnee par son roi.
Les troupes prussiennes etaient au centre des 
plus belles proyinces. Tous les autres pays qui, 
pendant la derniere guerre ayaient ete' ouyerts 
a leurs incursions , s’elaicnt vus forces de leur 
fournir de fargent, des vivres et des soldats.
Les seuls Polonais ayaient ete long-temps ga- 
ranlis dc ce pillage , par le sejour , non moins 
luneste de 1’armee russe. Mais aussitót qu’elle 
se fut retiree, plusieurs detacbemens prussiens 
s’etaient avances en Pologne, se faisant preceder 
par un manifeste ou le roi s’adressait aux Po­
lonais , au nom de familie , s’excusait sur la 
necessite de sa proprc defense , el promettait 
de payer tout cn argent comptant. Tout fut 
paye en fausse monnaie. On sait quc le roi de 
Prusse, profitant du desordie ou etaient les mon- 
naics polonaises , avail su , par les mains des 
juifs, se rendre maitre dc leur circulation, et 
les avait, en cinq ans,, fait refondre sept fois, 
augmcnlant a cbaque lois le degre d’alliage.
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Aussitót que la paix generale eut ete concluej 
dc nouveaux detacliemens vinrcnt se joindre 
aux premiers , sous le pretexte de contraindre 
les sujets prussiens qui, pendant la guerre 
s’etaient refugie's cn Pologne , a rcntrcr dans 
leurs Iiabitations. Frederic ne s’attendait pas 
alors qu’une partie de ces provinces ne tarde­
rait pas a lui appartenir , ou serait incorporee 
dans ses propres etats.

La licence la plus ełFrene'e regnait dans l’exe- 
cution de ces ordres cruels. Une plaisanterie do 
ce prince en ayait ete le signal. Ses generaux lui 
ayant ecrit, que tout etait fort clier , il repon­
dit: « Je suis etonne' dc vosplaintes sur la clierló 
« des vivres en Pologne; cesl un si bon pays 
« que vous devez y avoir tout pour rien ». On 
foręait cliaque seigneur cliez qui les fugitifs 
prussiens s’etaient fixes, dc leur payer en argent 
la valeur de la maison qu’ils ayaient balie , du 
lerrcin qu’ils ayaient cultive, et nieme une 
somme arbitrairepour le profit que le pays ayait 
retire de leur sejour. On saisissait les douanes, 
pour indemniser, disait-on, le roi de Prusse de 
la perte qu’il ayait faitc sur ses monnaies pen- 
darft la guerre. On taxait tous Icsgentilsbonimes, 
sur les pretextes les plus extraordinaires, comme 
des creances d u temps des croisades. Des bomnies>

fletris et bannis par la justice , renlraicnt sur les 
terres de leurs seigneurs, en y conduisant les 
troupes prussiennes pour redemander les con- 
fiscalions lailes sur eux par la loi; et ceux qui 
refusaient de satisfaire a ces pretentions , etaient 
conduits enebaines a Driesen, yille frontiere 
appartenant au roi de Prusse , ou le bourgue- 
niestre , erige en juge , les condamnait aux res- 
titutions et aux frais du proces. L’inslruction 
donnee aux ofliciers prussiens, etait conęue aycc 
une plaisanterie froide et cruelle , et mettait un 
ordre ironique dans les vexations qu’elle auto- 
risait ; nommant les gentilsłlommes Polonais , la 
partie soulfranle , et les Prussiens, la partie 
gagnante.

Ce lleau parcourut toute la grandę Pologne 
et la Prusse polonaise. On ignorait si ces yio­
lences ayaient l’aveu du roi de Prusse. Son re­
sident a Varsovic, nc sacbant comment les pal- 
licr, se cacbait ct feignait d’elre malade. Ce 
prince refusa de voir ceux qui coururent a Ber­
lin implorer sa justice j il repondit aux lettres 
qu’on lui adressa , que tout cela lui etait abso- 
lument inconnu. On montra cette reponse aux 
ofliciers qui sc disaient charges de ses ordres. lis 
repliquerent « qu’ils n’avaient pas 1’bonneur 
« d’en rcccvoir iminediatement de sa Majeste ,
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« et qu’ils suivaicnt ccux dc leurs generatdc »,
On ecrivit a la cour de Saxe, pour demander 

que son envoye a Berlin fut charge dc porter 
des plaintes au roi; mais la maladie du comte 
Brulh suspendait a Dresde lous les soins du 
gouYcrnement. La fatigue de son yoyage l’avait 
epuise ; et quand lc repos lui eut rendu un peu 
de force , il resta encore long-temps , entre le 
de'gout des alFaires passees et 1’elFroi des alFaires 
presentes. Plein de depit contrę les Polonais, il 
repondit : « Je suis ministre de Saxe , et ne me 
« mele point de ce qui regarde la Pologne ».

La noblesse de ces proyinccs, reduitc au de- 
sespoir, proposa aux ministres et aux grands 
seigneurs de seconlederer. Le primat et le grand 
generał, apres avoir ecrit a tous les genlils- 
liommes des pays voisins, dc se tenir prets a 
monter a cheval, cnvovercnt ensemble un de- 
pute au roi de Prusse, avec des lettres llatleuses 
et touchantes. Soit que ce prince, parvenu au 
faile dc la gloire, nc youlut pas pousser plus loiu 
cette tyra nule , quand il aurait fallu en avouer 
hautement Fatroeite; soit qu’il jugeat ces pro- 
yinces e'puisees, etle Brandcbotirg aussi retabli 
des maux de la guerre qu’il pouyait 1’elre par 
ce pillage; soit plutót qu’apprena«t la proehaine 
inyasion des troupes russes, ii yoplut laisser aux
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polonais toute la surete dont ils ayaient besoin
de son cole , pour s’opposer a la Russie sur
d’autres frontieres , il donna des ordres severes
pour faire cesser ces brigandages. II cassa la
commission de Driesen, lit arreter le bourgue-
inestre si long-temps erige en juge , condamna
au cachotquelques olFiciers, et reprit jjour lui-
meme,pur des confiscatitms, toutcequ'ils ayaient
acquis par ce pillage.

A 1’autrc cxtremite de la Pologne , le kan des La (pierdle
, . .. , avecles lar- ,

Tartares, toujours campe sur les frontieres, a tares est con- 
i i 1 • u« ciliee.la tete de toutes ses hordes , et craignant d etre

dćpose des qu’il reutrerait dans sa presqu’ile ,
ayait chcrche, jusqu’a cette epoque, tous les
moyens d’aigrir ct de prolonger ses difFerends *
avcc la republique. II avait mai reęu les enyoyes 
du grand ge'ne'ral, et refuse' les presens quel’usagb • 
youlait qu’ils.lui oflrissent. 11 leur avait repondu 
qu’il nerecevait de presens quedeses amis. Dans 
unc seconde audiertće,il leur ayail ordonne de 
sortir de ses etats, en menaęant de ravagerles 
terres polonaises , jusqu’:i la concurrence d’une 
somme exorbitante qu’il exigeait en dedomma- 
genient des griefs dont ses sujets, disait-il, ayaient 
ii se plaindre. Les arnbassadeurs de France a 
Varsovie el a Constantinople, et le consul de 
cette nation cn Tartarie, employaient, il est
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vrai, leurs bons offices dans cette affaire. Ce 
lut par leurs correspondances mutuelles que 
se firent les premiercs propositions dkaccommo- 
dement. Mais les mouyemens des Russes , don- 
nant alors a Crim-Gueray un nouyeau pretexte 
de rester en armes , il se rendit plus facile pour 
la conciiiation de cetle querelle. Le consul de 
France, aupres du kan , ful, ayec 1’agrement 
des Turcs et de la France , le seul negociateur 
pour leroi; il se rendit en Pologne, termina 
cetle affaire , moycnnanl la modique sonnne 
de (juatorze mille ducats , que le roi dis- 
tribua a ces Tartares , et aussitót le kan tourna 
toute son attention sur le mouyement des 
Russes.

Quatre regimens de cette nation, faisant en­
semble liuit mille liommes, entrerenl alors en 
Litbuanie , avec leur artillerie de campagne. lis 
annonęaient la proebaine arriyee de nouyelles 
troupes, qui allaient, disaient - ils , trayerser 
toute la Pologne et s’avancer jusqu’au cenlre du 
royaume , afin de prendre les chemins les plus 
cominodes elles plus fertiles pour se rendre cn 
Ukrainę. Ces quatre regimens paraissaient suivre 
directement la route delaVilna, et quelqucs 
emissaires de Poniatouski scmerenl la nuit dans 

les

les rues de cette yille un manifeste anonyme , 
par lequel il exhortait les Polonais a former une 
confede'ralion sous 1’appui des armes etrangeres, 
ct a esterminer ceux qui ayaient viole, disait- 
il, la surete' publique et aneanti les lois de la 
patrie.

Les princes Czartorinski ayaient formę , a Ła ma!30’1 
A Czartorinski

quelques lieues de Varsovie, un camp de toutes prend les ar 
x . 1 ines, et cher-

les troupes de leur maison; ils y ayaient rassem- che a faire 
, , , -ni -i . , confedóretble quatre mdlę hommes; ils cnvoyaient dans- la nation. 

les proyinces, representer a la noblesse:« Qu’en- 
« lin lc temps etait venu de remgdier a tous les 
« de'sordres des deux derniers regnes; qu'il fal- 
«j lail profiter des heureuses dispositions de l’im- 
« peratrice de Russie, se reunir a eux, former 
« une ligue de toute la nation , et se confe'de- 
« rer sous la protection nouyelle et inattendue 
« quc la fortunę donnait enfin a la republique ».
CelLe liguc generale etait 1’objet de leurs de- 
marebes. Ils laissaient Poniatouski , toujours 
faible ct artificieux par caractere , mais livre a 
ses deux jeunes confidens, et par leurs conseils, 
devenu temeraire etbrouillon,precipiter les eye­
nemens , et tenter , sans avoir de plan fixc, d’a- 
mener une reyolution pour s’emparer du tróne;
Ces princes plus babiles, yoyaient, au contraire, 
ayec une jalouse inquie'tude, que 1’appui meme
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qu’il leur procurerail leur donnait a redouter 
son ambition; et ils voulaient seulement, en 
excilant des troubles , devenir chefs d’uue con- 
federation , qui les rendit, jusqu’a la morl du 
roi, les maitres de l’e'tat, et a cette epoijue, les 
maitres de la couronne. Leurs emissaires repan- 
daient dans toutes les prorinces que Fimpe'ra- 
trice consentait au retablissement de la repu- 
blique , par condescendahcc pour leur maison ; 
qu’il fallait ne pas laisser ecliapper une oceasion 
aussi ektraordinaire : eux - memes confiaient a 
un petit nombre de citoyens dont ils connais- 
saientles intentions patriotiques, une partie de 
leurs desseins; et a ces prelextes de żele pour lc 
bien public , ils ajoutaient encore tous les mo- 
tifs de crainte. 11 fallait, selon eux; se presser 
de former une autorite le'gale, qui put traiter 
avec la Russie sur toutes ses demandes , ct pre- 
venir l’execulion de ses menaces.

EfFetsdesdć- Mais les de'clarations de la czarinc ayaient
FimpćraTri.e excite plus d’indignation quc d’cffroi. Ces nie- 
»ur les Polo- . • . • • > . • ' < 1na;s. naces, qui en avaient si aisement impose a la 

cour de Varsovic, etaient loin de produire le 
meme effet sur une nation assez egaree, il est 
vrai, pour estimer son anarchie, mais qu’aucim 
deslionueur n’avait encore avertie de sa de'- 
gćneration et de sa faiblesse; qui s’enorguoil-

lissaitavec juslice de son ancienne gloire, ct 
aveclaqucllc , suivanl une exprcssion du vicux 
Keyserling, il aurait ele plus sur d’agir en maitre 
que d’en prendre lc ton. Les uns etaient cho- 
gues de ce qu’une puissance etrangere youlait 
enlrcr dans leś alfaires des tribunaux, dont le 
roi meme, disaient-ds, n’a pas droit de se 
jneler. Les parlisans de la cour se reeriaient 
contrę l’ingratitude des princes Czartorinski > 
.que la seule bonte du roi avait eleves a celle 
puissance devenue dangereuse pour lui-metne, 
et dont la criminelle avidite s’eflbręait d’exciter 
des troubles, afin que leur autorite de,vint ne- 
cessaire pour les appaiser. Ceux qui e'tendaicnt
plus loin leurs vucs , regardaient comme un 
oulrage će droit de protection , de garantie et 
de tutelle que l’impe'ratrice voulait s’arroger sur 
la republigue: « Quand il s’agirait, disail-on ,
« d’abolir toutes nos lois , de changer notre 
« constitution , et de former un nouveau gou- 
« vernement, la Pologne n’aurait en cela de 
« regle que sa propre yolonte, darbitre que Dieu 
« seul ». Tel elait le cri generał, et loutes les 
opinions se reuuissaient egalement contrę celle 
faclion russe. Aucun mouyement ne se fit dans 
les provinees en fayeur des princes Czartorinski. 
Celle maison ambitieuse sc trouva reduite a ses

C *
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propres forces et a celles d’un petit nombre d’a- 
mis deyoues a ses interets.

On se prćpa- prince Radziyil avait avcc lui fruatre mille
rc & resister 1 . A
aux Russes, hommes de troupes , (ruaranle pieces (le canon
mais tous les 1
partis russes et Ja noblesse de trois proyinces. Lc tribunal
et autres res- . • • • i 'p i '
i. iiiiiansl’at-de Lithuanie, ainsi detendu par unc armee, con-

tinuait l’exercice de son autorile , cn evitant 
tout ce qui aurait justifie les plaintes dc ses ad- 
versaires, cl donnę un pretexte a quelqucs 
yiolences dc la part des Russes. Ce prince lui- 
meme docile aux conseils des plus sages citoyens, 
se tenait sur une exacte defensiye , determine 
seulement a combattre 1’armee russe au premier 
desordre qu’elle commettrait.

Cette armee restait a quelque lieues dc Vilna, 
da ils une egale. inaction. Elle etait commandee 
par un jeune generał Soltikof, qui n’ayant 
reęu qu’un ordre vaguc de porter la terreur cn 
Pologne, demenlait, par 1’hoiinelete de son ca­
ractere , les menaces qu’il faisait quelquefois 
pour remplir son personnage , et qui , marie 
depuis peu a unc des plus belles personnes dc 
Russie , une niece des inforlunes Dolgoroucki > 
y enait d’etfe employe malgre lui a 1’oppression 
dela Courlande, avait laisse a Mittau sa jeune 
epouse dans le palais du bourreau de sa familie, 
etait impatient de retourner aupres d’elle, et ne

desirait point de prolonger un commandcmcnt 
si extraordinaire.

Dans celle attente generale, on nc voyait au­
cune voie de conciliation. Le primat du royaume 
avaitd’abordeu intention deconvoquerle senat; 
mais les formes ordinaires parurent trop lentes 
et trop embarrassees, dans une conjoncture qui 
semblait si pressante; et les anciens usages ne 
seryant plus que d’obst.acles a toute espece de. 
resolutions, presque tous les grands ayaient 
predere une assemblee parliculierc, et s’e'taient 
rendus dans le chateau de Bialistok, chez lc 
grand-general comte Branicki. C’est de la qu’on 
avaitfait passer a Vilna de 1’argent, des vivres, 
des munitions; c’est de la qu’on entretenait les 
resolutions prudentes de Radziyil. On soup- 
ęonnait, avec raison , dans cette assemblc'e de 
Bialistok, que tous ces mouvemens rfetaient 
que des lentativcs hasardees. Onn’y trouyait ni 
la suitę, ni 1’ensemble qui eussent le caractere 
des grands desseins. Mais cn prenant de coura­
geuses resolutions, on etait conyenu dc n’en 
laisser voir que dc moderees , dc crainte d’irri- 
ter 1’imperalricc par des demarches impru- 
dentes , eUde 1’engager a soutenir, par vainc 
gloire, une affaire legcremęnt entreprise, ct 
<juc peut-etre les dęgociations pourraient lenni-
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ner. Le generał Mokranouski fut enyoye a yar­
soyie par celle assemblee , pour essayer d’y en­
trer en conference sur les troubles actuels avec 
Fambassadeur de Russie. Deja cct ambassadeur 
reconnaissait toute 1’irnprudcnce dc celte tenta- 
tivc; que les Russes ayaient cru soutenir une 
faction , et qu’il fallait. entreprcndrc une con- 
quetc. 11 ne cacbait point ses alarmcs, et il re­
peta a plusieurs -personnes : « On sait bien ou 
on allume le feu, inais qui peut prevoir ou il 
s’eteiudra ? )) Celte conduite tout a-la-fois auda- 
cieusc et retenue des princes Czartorinski, pa­
raissait inconcevable a ce vieil ambassadeur 
d’un empire despotirjue, ou il n’existe aucun 
intervalło entre lc murmure et la revoltc , et ou 
il est plus sur de songer a detróner le souyerain 
que de sc plaindre. « Ces princes, disait-il, sa- 
« venl commencer, et nc savent point finir. » II 
s’inquietait de voir toutes les alfiiircs de son am- 
bassade troublees par Un jeune homme , plus 
depositaire que lui des secrets de sa souveraine, 
et il cherchait a se ressaisir de la principale au­
torite, et a reprendre cn main la conduite des 
eyenemens.

Otto nlfair© Telles furent les disposilions mutuelles une e-it nii^e en 1 t 1
uć^ociaGon, Mokranouski et Keyserling porlerent dans un

enlrelien que tous dcux desiraient dgalement.

86
Keyserling, apresavoir proteste que les troupes 
russes n’avaient aucun autre objet que de pas­
ser d’une proyince russe dans une autre, entre- 
prit de justilier les mouvemens des Czarto­
rinski; ilesallaleursprojets de reformo : il repre- 
senta le besoin que la Pologne ayait de grands 
changemens dans ses constitutions. II ajoula que 
tout bon citoyen devait profiter de la protection 
que 1’imperatrice accordaitaus projets de celte 
maison, pour le retablissement dela republique; 
et affcclantalors de se repandre en eloges sur les 
qu&lites estraordinaires de cette princesse, il 
saisit le pretexled’en faire voira Mokranouski le 
portrait sur une medaille, pour essayer adroi- 
tementde lui faire acceptcr un present considć- 
rable. Mokranouski rejeta le present avec de- 
dain. II dit a Fambassadeur : « Qu’avant la 
« retraite des troupes russes, toute negociation 
« etait ofiensante pour les Polonais ; que la Po­
rt logne, quclque besoin qu’elle eut de reforme 
« et de protection, ne consentirait jamais a 
« recevoir ses lois d’une puissance elrangere; 
« que d’y employer la force, ce serait commen- 
K cer une guerre dont les eve'nemens seraient 
(, expose's a d’autant plus de hasards, que la Po- 

logne interesserait plus d’une puissance dans
« sa querelle. » Keyserlingb, cherchant a ga-
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gner du temps, promit d’envoyer aux trou­
pes russes 1’ordre de s’arreter ou elles etaient, 
et aux Czartorinski une inyitation dc se rendre 
a Varsovie pour entrer cn negociation. De son 
cóte, Mokranouski ayant penetre la crainte 
qu’avait cct ambassadeur de voir augmenter les 
troubles, ecriyit au grand-general, de se ren­
dre a Varsovie, pour exiger de Keyserling, au 
nom de la re'publiquc, la retraite entiere des 
troupes russes.

Mais deja ces mouvemens yagues commen­
ęaient a inquieter loutes les puissances yoisines. 
Le roi de Prusse lui-meme ne les yoyait pas 
avcc tranquillile. Les Czartorinski n’avaient pas 

jirojetsdW a^ors> cc (Iue bientót apres ils oserent
^yolution, entreprendre, d’cxecuter leurs projets et de et menaces '

Tartar" 'lfS cbanger le gouyernement dc leur pays, sans 
pnćrąlrusse l’avcu d’un voisin si justement redoute. La re­

ponse qu’il avait faite a leurs propositions , ca- 
chait , sous unc apparente simplicite , cette 
profonde tyrannie que nous le yerrons exer- 
cer dans la suitę. 11 leur avait repondu qu’il 
desirait, pour le repos et le bonbeur de la 
Pologne, qu’elle demeurat dans son etat actuel; 
mais il n’ąvait rien ajoute qui annonęat une 
opposition entiere et absolue a cetle entreprise; 
pt ils ayaient espere qu’il serait facilement en-r

tralne par le concours dc la Russie, ou du moins 
qu’il serait conlenu par sa deferencc aux yolon­
tes de 1’imperatrice.

Ces deux souverains, a cette e'poque , n’a- 
vaient point encore uni leurs inte'rets ; mais Ca­
therine recherchait cetle meme alliance quc 
dans ses manifestes contrę son mari, clle lui 
ayait reprochec comme une des fautes les plus 
graves qui me'ritaient que la couronne lui fut 
ravie. Elle n’avait pas tarde a reconnaitrc qu’au- 
cune autre alliance ne conviendrait mieux a son 
caractere entreprenant, a tous ses desseins 
d’ambition , de yanite et de yengeance ; que si 
1’ami, ou plutót 1’idole de són mari se rcconci- 
liait avec elle, l’excmple serait donnę aux Russes 
ct au monde entier d’en oublier le detrónement 
ct lc meurtre; et que cette union avec le plus 
dangcreux dc ses voisins ajouterait a sasecurite 
sur le tróne. Si quelque temps elle ayait cru 
ayoir a s’en plaindre, une lettre de ce prince 
trouve'e dans les papiers de son mari, ou il re- 
commandait a ce malhcurcux empereur de la 
consulter cn toute occasion, et d’cn suivre tou­
jours les conseils, Payait desabusee de cette in- 
juste prevention. Ses ressentimens ayaient aus­
sitót fait place a la reconnaissance, et elle cou- 
vrait dc ce prćtcxtc bonorable le soudain
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changement, de sa politique. Frederic avaitaise- 
ment prete 1’orcille a ses avances; tout contri- 
buait a leur rapprochement, et a 1’espece d’inti- 
mite' qui commenęait a s’etablir entre eux. Ils 
avaient Pavantage rare entre deus souverains , 
de se connaitre personncllement l’un 1'autre; 
Catherine ayant passe presque loule son enfance 
a Berlin, et les premieres anne'es de sa jeunesse 
a la cour meme de Frederic. Tous deus pas- 
sionnes pour la gloire, n’avaient entre eux ce­
pendant aucune sorte de rivalite. L’amour de 
tous les talens, et un gont semblable pour tous 
les plaisirs de 1’esprit, n’etaient mutuellement 
entre eux quJun attrait de plus. Tous deus alFec- 
taient deja l’uu pour 1’autre une admiralion, 
un enlbousiasme que leurs grandes qualilespou- 
vaient inspirer ct juslifier, quoique la trempe 
froide et rćllechie de leurs caracleres les en ren­
dit peu susceptibles.

Mais elle avaitcusoindc lui oflrir une amorce 
plus faite pour le seduire. File avait su l’in- 
teresser au retablissement dc Biren en Courlan- 
de,en luiabandonnantdcbelles terresque Biren 
possedait en Silesie. Lui, de son cóte, sul bien­
tót l’enivrcr d’enccns, la fldtter sans cesse, pour 
obtenir le droit de lui donner des conseils; van- 
ter sans aucune retenue, et aveo les rcssources

9°
inepuisables d’un courlisan et d’un bel esprit, 
Thabilete qu’elle inontrait dans Part de regner, 
son genie, son gout, sa litterature, son courage; 
et sous cc voile d’adulation, la joucr quclque- 
fois par les plus perfides arlifices, lui resister a 
propos, s’en faire rcdouter, mais toujours, et 
en toute occasion, lui ceder tous les avantages 
d’ostentation ct de vćfine gloire. Teł est lc res- 
sort que nous lc verrons manier continuellement 
et avec une adresse infatigable dans tous les 
ćvenemens qui vont suivre. Leur alliance, pres 
d’etre conclue, ne 1’etait pas eneore; mais quel- 
que fut le secret d’unc negociatioli qu’ils trai- 
laient par cus-memes, et par des lcttres toujours 
ecrites de leurs mains , on eut bientót penetre 
que la czarine trouvait dans ce prince une oppo- 
silion insurmontable ans complaisanccs qu’clle 
Youlait avoir pour lcs Czartorinski; ct qu’il prit 
des-lors le systeme auquel nous le verrons s’atta- 
eber dans tout le resle de cette bistoire, de ne 
poinL conscntir a laisser former de nouvelles 
constitutions en Pologne, et de maintenir cette 
republique dans sa deplorable anarchie. On 
ajouta meme, que pour la detourner plus sure­
ment "de ses complaisances, il lui representa 
liiintilite de se menager un parti dans cette 
rópublique; et pour aller au-devant des plus
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secreles intentions qu’elle pouvait avoir, ill’as- 
sura qu’au moment ou lc tróne viendrait a ya- 
quer , il serait facile d’cn disposer sans le con­
cours d’unc pareille faction.

Le kan dc Crimee s’opposa plus decide'ment 
encore a cette entre’e des Russes en Pologne- 
Crim Gueray apprenant que leurs detacliemens 
sc montraient pres des frontieres, ou lui-meme 
etait campe, envoya dire a leur generał : « que 
« s’ils loucliaient a une seule cabane polonaise, 
« il irait dans quinze jours dejeuner cliez lui

Catherine, « avec cent mille Tartares ». Catherine craignit 
’”irdr,rsedes dc s’avanccr plus loin dans une affaire si lege-

, ^rdonneu'’rcmcnt cnlreprise; et malgre les elforts des 
^'troupcl0 Czartorinski pour 1’engager a y perse've'rer, quoi- 

qu’ils lui cilassent l’cxemple et la polilique de 
Pierre-le-Grand dans ses dernieres annees, 
clle leur fit repondre qu’elle ne voulait pas ris- 
quer, pour seconder leurs projets, de se bronił- 
ler avec toutes les puissances ; que lc moment 
favorable n’etait pas vcnu , ct qu’ils attendissent 
la vacance du tróne. Elle envoya ordrc-au generał 
russe dc retirer ses troupcs dc Lithuanie, apres 
avoir conccrte cette retraite avec 1’ambassadcur. 
11 se fil donc a Varsovie un accommodement, 
ou lc vicux Keyserling, negociant comme on 
faisait il y a deuxsieclcs, avec des citations do

9a
1’ecriture sainte ct des poetes anciens, assura 
que 1’entree des Russes en Lilbuanie etait un 
simple passage, un Iransitus innoxius, etsigna 
tout ce que les Polonais demanderent, certain 
d’eluder ensuite la foi de ce traite. II paraissait 
s’occuper de retablir entierement la paix, d’ex- 
tirper jusqu’aux moindres germes de division, 
dc s’eriger lui-meme en arbitre de tous les diffe­
rends. Ce vieil ambassadeur, au milieu de ses 
confidens, prenait quelquefois plaisir a se com- 
parer dans cette ambassade, a Flaminius, le 
premier Romain qui eut a traiter avec les Grees, 
et qui, par sa facilite etsa douceur, en conser-

, vant a cbaque villc sa liberte el ses lois , com­
menęa a les asservir entierement a la republique 
romaine.

Poniatouski voyaitavec un morlel chagrin la 
tranquillile publique retablie. 11 reprochait a 
Keyserling, en pleurant dc ragę, d’avoir ete 
plus loin que les ordres de sa souveraine, et 
par-la d’y avoir manque. Keyserling lui repon- 
dit : «Quc nous font vos proces et vos tribu- 
« naux ? Devons-nous jamais nous en meler 
« autrement que par la mediation et les bons

» « oflices? Restez en paix , laissez mourir le roi
« sur le tróne, et vous verrez alors si nous vous 
« abandonnerons»? Poniatouski le quilta en
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pleurant; et pour se disculper aupres de 1’im­
peratrice, dela demarche odieuse dans latjuelle 
il l’avait si imprudemment engag.ee , il chercha 
a 1’irriter contrę ce yieillard, et a rejeter sur 
lui seul le peu de succes de sa mission.

Le jour que le grand generał, apres avoir 
signe raccominodenicnt,quittaVarsovie, tousles

Discours du grands etant a cheval autour dc son carosse,
rai'iSoliia-pour lui faire cortege, il aperęut Poniatousld 

touski •dans cette foule; il 1’appela, et l’ayant fait placer 
sur le devant de son carosse, il lui parła comme 
son beau-frere, et avcc la dignite qui convenait 
au chef de la republique. « II lui represenla 
« dans quels troubles ses intrigues jetaient la 
t< patrie; que la Pologne etait assez malheu- 
« reuse par son mćtuvais gouverncment; que 
« d’y appeler les etrangers, ce ifetait pas tra- 
« yailler a son retablissement, mais en precipi- 
« ter la ruinę; que tout ne serait pas perdu , si 
« 1’ambition ne prenait pas ccs voies criminelles; 
•« quele courage et 1’amour de la liberte ayaient 
« de grandes ressources. Vous etcs jeune, lui 
« dil-il, et vous pouvcz un jour voir la repu- 
« blique retablie; plus heureux que nous, qui 
« avons passe nos jours dans les malheurs pu­
ce blics, el a qui la yieillesse ne laisse plus assez 
« de temps pour yoir tant dc maux repares.

« Mais ce n’est point en confiant le retablisse- 
« ment de 1’etat a ses ennemis naturels, que 
»< vous jouirez de ce bonheur. Votre ambition 
« vous trompe , elle vous conduit a l’esclavage,
« et peut-etre vos plus grands succes ne servi- 
« ront-ils que d’epoque a 1’entiere destruction 
« de votre patrie ». Poniatouski ne repondit 
qu’en se laissant suffoquer par ses pleurs. Le 
grand generał lui demanda comment il deyait 
les interpreter , et n’obtenant pour toute re- 
ponse que de nouvelles larmes, et des mots 
yagues d’iuimitie contrę la maison de Saxe , et 
dc suites d’engagemens, il arreta son carosse , 
l’cn laissa descendre ; et quoiqu’ils fussent allies 
dc si pres, quoique ce yieillard ait encore vecu 
de longues annees, ce moment fut celui ou ils se 
separerent pour jamais.

Cette passion de regner, que la difficulte de1’ pe«6v4re 
1 . A dans ses <Ies-

paryenir a son objet empeche de s’allumer dans seim; suitę , , i ... . de ses intri-
les cceurs meme les plus ambilieus, mais qu’une gues. 
faible lueur d’csperance suffit pour rendre la 
plus impetueusc des passions , posse'dait toute 
1’ame de ce jeune Polonais. Ses deux confidens, 
de son age, qui se promettaient de le gouverner 
sur le tróne , ne cessaient d’aiguilloncr son am­
bition. Lauteur de cette histoire tient d’eux 
pi'esque toutes ces auecdotes; ct suiyant leur
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propre aveu, la maladie qui conduisait August# 
au tombeau, etait trop lenie au gre de leur im- 
patience. lis youlaient, sans attendre la mort si 
prochaine dc ce malheureux prince, prolitfer de 
toute la faveur actuelle des conjonctures pour 
le faire tomber du tróne, et ils excitaient Po­
niatouski a tenter une seconde fois d’amener 
une revolution. Ce ful dans ce dessein qu’il 
essaya de faire paryenir a la cour de France de 
secretes insinations, de peur qu’clle ne traversat 
ses nouvelles mesures. Mais tout ce que son 
caractere avait de frauduleux, son esprit de 
faux ct de rotnanesque, et tous les egareinens 
de sa folie vanite se produisirent a decouvert 
dans cetle espece de negociation. « 11 etait con- 
« yaincu, disait-il au resident de cette cour i 
« que la France est 1’alliee naturelle de la Po- 
« logne. La Russie ne youlait que le bien parti- 
« culier d’une seule familie, et non celui de la 
« republique; et si la crainte de perdre cet 
« appui necessaire obligeait ses parens d’eviter 
« en apparence toute autre intimite, ils n’en 
« seraient pas moins empresses a sc rapproeber 
« de la France , des qu’ils auraient donnę , sous 
« la protection dc la czarine, quelque consis- 
« tance a leur pays ». Emporle par un vif res- 
tentiment contrę le roi de Prusse, il ne dissi-

mula

mula pas quc ce formidable voisin ayait fait 
ecbouer leur derniere tentative ; et toutefois il 
s’ecriait avec un pueril entbousiasme : « Que la 
« Pologne etait inurc pour une re'volution. Le 
« temps de la Pologne est a la finvenu», s’ecriait- 
il encore, en parodiant les vers qu’un poete ce­
lebrę a mis dans la bouchc de Mahomet. On 
voyait aisement que les belles scenes de cette 
tragedie , ou ce fameux imposteur peint lui- 
meme son caractere et ses desseins, ne parais- 
saient a ce jeune ambitieux qu’une e'cole de po- 
litique.

De nouveaux troubles, plus dangereux que Onserend 
les derniers orages, e'taient prets d’e'clater dans d pćtri,tau- 
la ville dePetrikau, pour la formation du grand 
tribunal de Pologne. Les princes Czartorinski, 
poursuivant avec une animosite implacable leur 
yengeance contrę Brulh, ayaient resolu d’yren- 
verser entierement la fortunę de cet ennemi, et 
de soumettre la reyision dc sa fausse ge'nealogie 
polonaise, a l’examen de ce nouyeau tribunal, 
aussitót qu’il serait formę. Quoique dans lc der­
nier accommodemcnt ont eut mutuellement pro­
mis de ne point mener de troupes dans cettc 
yillc, la plupart des diflerens cliefs s’y e'taient 
rendus aivec dc nombreux corteges de noblesse.
Le palatin deKiovie, beau-pere du jeune comte

Tome 2. 7

97



HISTOIRE

liriilh, deternune a defendre son gendre, et 
averti de ne point amener de troupes, n’avait 
pris avec lui que des gcntilshommes, sous Je 
litre d’amis, mais au nombre de plusieurs mil-

Caractireaa jjers paja^n etait ]e comte Potocki, chef de
t0?kl- celte maison, qui, pendant les premiercs anne'es 

de ce regne, avait defendu la liberie' publique 
contrę 1’ambition de la cour, ct qui avait long- 
temps soutenu, par la seule faveur de la nation, 
la coucurrence des Czartorinski, lorsque ceux- 
ci possedaient toule la faveur du roi. II y avait 
au moment actuel plus de trenie seigneurs du 
nom de Potocki; et en Pologne, plus que par­
tout ailleurs, le memc esprit se pcrpetuc dans 
les familles. Soit que la yiołence des faelions les 
rabie davanlagc, soit que la coutume de vivre 
separes dans leurs chateaux, loin des Commu­
nications babituellcs , servc a y conserver les 
memes caracleres et les memes opinions. Toule- 
fois le palatin deKiovie, dans la longue paix de 
ce regne, qui jusqu’a pre'sent n’avait ete trou­
blee que par de frivoles agitations, avait perdu 
celte audace et cette fermete dont ses oncles lui 
avait autrefois donnę l’exemple. 11 etait devenu 
plus souple et plus artificieux. II yoyait dans

' chaquc alfaire tous les moyens, toutes les res­
sources. Mais son imaginalion lui presenlant

9S
uussi tous les inconyeniens , quelquefois pres 
d’agir il demeurait irresolu, .et dans ces occa- 
sions meme ou la perte d un instant peut tout 
Tuiner et tout perdre, il clierchait encore des 
arlifices pour ne rien lesoudrei Quinze- mille 
gcntilshommes etaient aćcóuruś dans la ville de 
Petrikau. C’elait la premiere fois depuis ce re­
gne , que les aflaires publiques avaient reuni un 
si grand nombre de noblesse.

« II etait temps, disaient les jeunes confidens 
« de Poniatouski, de donner un denouement a 
« ces scenes odieuses et ridicnles. Depuis dis 
« ans, les deux partis se menaęaient les armes 
« a la main, ct ces longues querelles, ou les 
« ressentimens s’etaient toujours perdus en de­
lt monstralions ct cn paroles, ressemblaient a 
« celles des boufFons de comedie. 11 fallait cii 
« venir a la ćatastropho, et voir enfin si on. 
w pourrait faire tomber du tróne une maison 
« etrangere, qui deux fóisy etait montee contrę 
« le gre dc la nation , et qui se trouvait aujour- 
« d’bui dcstituec de la seule protection qui 1’y 
« avait maintenue ».

Mais le roi , dans ce temps1 meme louchait a Mortdu ro; 
son dernier moment. 'Prcsque toujours cnferme,
•depuis 'són' retour a Drcsde, retombe dans 
1’ińaclion' qu’il aimait, n’avant pas meme a sć

DE POLOGNE. gg

7*



IOO II IST O IRE

montrer a ses sujets pour l’exercice de sa reli­
gion qui n’etait point la leur , il s’appesantis- 
sait de jour en jour, devenait silencieux, pa­
raissait sans cesse endormi, et s’etonnait lui- 
meme de cette espece de lethargie. Enfin un 
violent acces de goutte qui lui remonta dans la 
poitrine, se joignit a ses incommodite's, et apres 
une suitę d’e'loun‘emens et de faiblesses, il ex- 
pira le 5 octobre iy63. Infortune souverain, 
que des mceurs pures et des intentions droites 
auraient du rendre plus rccommandable, et 
dont un ministre habile ou vertueux eut aise- 
ment fait compter le nom parmi ceux des bons 
rois. Mais son indolence lui faisant abandonner 
les soins du gouvernement, son orgueil redui- 
sant au dernier avillissement ccux qui s’effor- 
ęaient de gagner sa confiance, le plus scrvile 
des flatteurs le perdit par ces deux faiblesses.

Mort du Le comte Brulli voyait aussi approcher le 
comteBrulli. ^crme je samaladie; attaque depuis long-temps 

d’une langueur niorlelle , il n’avait pris aucun 
des soins que sa sante aflaiblie aurait deman­
des ; et dans un temps ou toute la Pologne 
imputait a son credit aupres du roi tous les 
malheurs publics, il avait cru devoir dissimuler 
ses maux et redoubler ses assiduites aupres 
de son maitre. Ce fut 1’honneur de receyoir

le roi dans une de ses maisons qui acheva d’e- 
puiser entiercment ses forces. A peine Augusto 
fut-il expire, le comte Brulli , tout mourant 
qu’il etait, fit un nouvel effort, et dans 1’es­
perance dc rester premier ministre de Saxc , 
sous un autre regne, il vint travailler avec le 
jeune electeur. Mais cc prince lui demanda sa 
demission ćt lui conserva , par respect pour 
la memoire du roi, une pension considerable.
Apres avoir ainsi survecu a son maitre assez 
de temps pour etre de'pouille de ses cmplois, 
en succombant au cbagrin de sa disgrace , ił 
supporta avec courage , lcsdcrnieres approches 
de la mort, et ayant fait apporter lc plus de'li- 
cieux vin de Ilongrie , il expira en le buvant 
a la sante de ses amis.

* Aussitót qu’a Varsovie, on eut appris la mort F.fTroi gćne- 

du roi, la crainte qui s’empara de tous les es-„anNamórt 
prits , rendit sa memoire plus chere que saper- du 10‘- 
sonne ne l’avait e'te. Lc pressentiment des maux 
auxquels on s’attendait, fit donner des regrels 
a sa perte ; et comme si on eut voulu, dans 
ces premiers instans, se dissimuler les veritablcs 
motifs de cette conslernation generale, on sem- 
blait le# chercher dans le souvenir des bonnes 
qualites de ce prince. On disait que ceux menie 
qui etaient deyenus ses plus cruels ennemis,
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avaient du leur fortunę a ses bienfails. On ajou­
tait, qu’un regne si long n’avail ete trouble ni 
par aucune guerre , ni par aucune de ces con­
federations si frecjnentes sous les autres rois. 
Mais ces regrets apparens firent bientót, place 
au senliment plus reel de l’epouvante. Cetle 
foule de citoyens a . qqi leur me'diocrite ne 
laisse dans ces crises publiqucs aucun dessein 
y former, se rappelaient entre,cux les inalheurs 
des derniers interregnes. Les vięillards renou- 
Telaient, par des recils-elTrayans, 1’borreur des 
Teyolutions passe'cs, et la ęomparaison des temps 
leur en fesait preyoir dc plus deplorables. La 
nation s’apercovait enlin qu’elle etait entiere­
ment desarmee. Celte longue el trompcu$e tran- 
quillite de la republiquę , n’avail laisse, dans 
tous leś grands emplois, quedes hommes yicillis 
dans le luxe et dans toutes les commodit.es de 
la vie. La generation presenle elevcc dansPoni- 
bre de la paix , yoyait , .cn gemissanl, lc repos 
dont elle avait joui pres de s’evanouir. Chacun 
chercliant les asiles les plus respecles , faisait 
porter dans les couyens ses clFets les plus pre- 
cieux. Chacun s’occupait Irislcmenl d’unavenir 
funeste , dont la riyalite des grandes (amilles 
parvenue aux derniers cxces ; 1’ambition des 
elrangers prets a envahir la republique , et

raffaiblisscment des moeurs gępęrąles, faisaient. 
preyoir tqules,le$ cąląmiles. Le pourier, charge 
de porter a Varsovie cel,te npnyelle de la mort 
duroi, avait passe , pendant la puit, par lą 
ville de Petrikąu et remis .des lettres ąji comte 
Potocki. C’elait la suryeillc du jour ou lc tri- 
hunal devait etre formę' , ct cc palalin garda , 
plus de vingl-quatre heures , le secret de celle 
mort; soit qu’il voulut, par celte conduite, 
faire perdre du temps a la maison Czartorinski, 
dont les chefs les plus actifs etaient. rasscinbles 
dans cetle villc; soit que prolitant de la superio- 
rite de son parti sur le leur , il youlut, comme ils 
le lui ont reproche depuis, profiter de celte oc­
casion pour le faire massacrer ; soit enfin que 
vingt projets diflerens passassent a la fois dans 
son esprit, ct que, suivant son irresolution na­
turelle , il pcrdlt le temps sans en executer 
aucun. Cent lettres ecrites de Varsovie a Pc- 
trikau y apprircnt enfin celte nouvelle. Le 
primat, qui avait deja pris cn main le gou- 
vernemcnt du royaume , demanda quę lc tri— 
hunal, objet dc tant dc rivalites , ne fut point 
formę'; puisque toutes les autorites qui e'ma- 
nent dc celle duroi, cessent aussitót que sa 
mort est liolifiee dans les formes , el qu’il fi*11-
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drait Bientót nommcr d’autres juges pour les 
tribunaux du deuil. Mais deja sur cette nou­
yelle , tous les cliefs se dispersaient d’eux- 
memes, ct abandonnaient cette yille , pour 
yeiller ailleurs a de plus grands interets.

io4

LIYRE VI.

I /iTNioiiE soin du primat devenu chef de la Caractfere 

re'publique, fut de chcrcher a concilier tous les du primat. 
differends qui diyisaient les familles. Lubieński, 
archeveque de Guesne, et primat de Pologne, 
etait un liommc faible, irresolu, eleve par la 
maison de Saxe a cette importante dignite , 
parce qu’il pouyait etre facilement gouverne : 
mais toutes les circonstances e'tant change'es , 
ce furent les ennemis dc cette maison qui le 
gouyernerent. Ses intentions etaient droites : ses 
vues e'taient bornees. A mesure que les sena­
teurs arriyaieiita Varsovie, il enlrait dans tous 
les de'tails de leurs animosites particulieres , et 
pour e'touffer dans leurs principes les moindres 
germes de diyision , il donna beaucoup d’im- 
portancc a une inlinite de petites affaires. La 
Pologne, dans 1’anarchie, ne pouyait etre sau- 
Yee qu’en y formant un parti puissant •, et lui,
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le nouvrl 
ćlecteur <le 
Raxe est)e

au contraire, tfimaginait aucun autre bien a 
faire dans 1'etat, que d’y maintęnir la traiiquil- 
lile. Tous ses soins tendirent constamment a la 
paix, dans un temps oii on n’aurait pu la con- 
server que par une entiere soumission aux vo- 
lontes d’une puissance etrangere.

Pendant les derniers siecles , la couronne de 
Pologne avait toujours ete un objet d’emula- 
tion et de concurrence entre les grands dc 
cette republique, les souyerains de conlrees 
yoisines, el tout ce qu’il y ayait cn Europę , ou 
de generaux illustres par leurs victoires , ou de 
jeunes princes sans etats, inais annonces par 
1’eclat de leurs actions. Pendant toute la dure'e 
des inlerregnes, c’etait un grand et singulier 
spcctacle que les assemblees dc cette nation , 
ou les cnvoyęs de cette multitude de concurrens 
venaienlbrigucr pour leurs maitres, les suflrages 
de cettc noblesse belliqueuse, en exposant a 
l’envi, ce que chacun avait fait d’bero'ique, les 
vcrlus qui le rendait digne du tróne , et les dif­
ierens avantngc$ que son elevalion promettait au 
royaume. On ne yit point celle fois une si belle 
concurrence ; et sous le despotisme russe , ce 
cbamp d’honnenr se trouva fermę. Le nonvel
electcur de Sąye j pe avec un corps debile et 

cancHdat?1 contrcfait, lut le seul etranger qqi s’oflrit. Ses

infirmitęs tenant a des viccs de conformation , 
ne lui laissaient aucun espoir d’acque'rir ni lorce 
ni sante. Tous les §oins del’administrątion etaient 
entre les mains do son epouse , et depuis long- 
temps cette princesse s’occupait nuit et jour de 
troyvc;* quclque moycn dc dcvenir reine. Alliee 
de pres a tous les souvcrains de 1’Europe, ses 
talens dans tous les arts agreablcs , factivite ex- 
cessivc de son esprit , et la grandę facilite dę 
ses moeurs lui avaicnt procure une ipfinite de 
correspondancęs intimes ; elle remplit toutes les 
cours de ses sollicitations ct tous les cabinets de 
ses lellrcs.

Le vieil ambassadeur Keyserling nc recevait insinuatiorf 
i . • n • de Keyśer-ile sa cour aucune mslruction nouvęllo; maiś ling et ses

• premieres
ii prenait pour regle les ordres qu’il ąvait rcęus kdćmarches. 

a son depart dc Kussie. II ne tarda pas a insi- 
nuer dans tous ses enlretiens , que la Russie 
youlait voir un Polonais sur le tróne. « II etait 
« temps, disail-il, dintęiTompre une succession.
« qui deviendrait enfin dangereuse pour la li­
ii berle, si elle sę.uiaintenait encore cettc. fbią 
« ci, dans la familie des derniers rois.; et rien 
11 nctait plus bouorable pour la noblesse po- 
« lonaise, que 1 inlention oii etait la czarine de 
« (aire revivre les droits. que les moindres d’en- 
(< tre eux avaicnt egalement ii la couronne ». Sa
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premiere de'marche publique fut d’annoncer
qu’il avait reęu toutes les sommes necessaires
pour acquitter les anciennes dettes de 1’armee
Russe. Ón s’etonna d’autant rnoins dc voir ces
remboursemens toujours si vainement sollicite's,
annonce's dans les conjonctures pre'sentes , que
le primat avait, sur ces indcmnites , douze mille
ducats a pretendre. G’e'tait un moyen bien simple
de le gagner; et pour seduire un homme natu-
rellement honnete , ła corruption commenęait a
se reproduire sous 1’apparence de la justice.

i.e vceu fić- La plus grandę partie de la nation polonaise 
neral est en . i, i r i • • i ,
faveur du parut d abord apprendre avec joie le dessein 
nidU. formę par la Russie de placer un Polonais sur 

le tróne. « Plutót un esclave qu’un Allemand , 
« disait-on ; ayons enfin pour roi un homme qui 
« parle notre langue, et non plus un automate 
« qui n’ait pour interprete que des fayoris ». 
II y a peu de gentilshommes polonais qui, pen­
dant que le tróne est occupe, n’aient conęu 
1’espe'rance d’y parvenir un jour; mais sitót que 
le tróne est vacant, chacun sent sa propre fai­
blesse , et la seule crainte d’exciter la risee 
suffit pour contenir cette orgueilleuse preten­
tion. La plupart ne cherchent pluś alors qu’a 
seprevaloir pour quelque interet particulier, de 
leur credit dans la nation, et de tous les suf-

108 frages dont ils peuvent disposer. Le voeu le plus 
generał parut, dans ce premier moment, se de­
clarer en fayeur du comte Branicki. Quelques- 
uns le proposerent a 1’ambassadeur russe, en 
ajoutant : « Nous sommes environ deux cents 
« de toutes les familles qui pouvons pre'tendre 
« a la couronne, etqui nous ferons liacher pour 
« nous en esclure les uns les autres : s’il est vrai 
« cependant que les cours yoisines veuillentnous 
w laisser choisir entre nous, le comte Branicki 
« est le seul de nos concitoyens qui puisse parve- 
« nir a concilier tous les suflrages. La nation est 
« accoutume'e a le respecter. II ne lui manque, 
« dansla magnificenceroyaleavec laquelle ila tou- 
« jours vecu, que le titre de roi. Iltientauxdeux 
« partis; a l’un par lui-meme, a 1’autre par sou 
« epouse; le mallieur nieme d’etre le dernier de 
« son nom, lui deviendrait favorable, en lui per­
li mettant de donner tous scs biens a la repu- 
« blique, ct en nous rassurant contrę la crainte 
« de voir toutes les graces envahies par une 
« seule maison ». Des difierentes proyinces du 
royaume, tousles senateurs sc rendaient a Var- 
sovie ; et partout, sur le passage du comte 
Branicki, depuis ses terres jusqu’a la capitale, 
il fut joint par la principale noblesse des can- 
tons qu’il trayersa. Partout la voix publique
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l’e’levait au tróne. Tous les vieillards se faisaient 
un devoir de raconter les nombreux combatś 
qu’il avait autrefois livres aux troupes saxonnes, 
pendant celle ancienne confederation dont il 
avait ete un des cliefs , et qui seule avait afiran- 
chi la Pologne du sejour de celle armee elran­
gere et de la tyrannie d’Augńsle II. On ajoutait 
que depuis ce tenips, une conduite toujours 
egale, toujours soutenue , saiis*temciite et sans 
faiblcsse, pendant quaraifte ańnees u’uiicanar­
chie destructive et d’une paix dangereuse, etait
un merite superieur aux actions L-s plus ecla- 
tantes 5 que d’avoir si long-temps sauve la repu- 
blirjue du joug de ses pcrfides allies , c’etait 
verilablcment avoir vaincu ses ennemis : c’etait 
avoir merite le tróne par plus de yerlus que 
ceux en qui la nalion ayait autrefois couronne 
des yictoires. Il.enlra a Yarsoyie le premier no- 
yembre i^G3 , accompagne d’une fmde de se- 
ńateurs, aux acclamations de tout le peuple qui 
Ie benissait, et qui d’avancc lui donnait la cou­
ronne. Mais Branicki ne s’abandonna pas a cette 
faveur populaire; il sentait que dans la malbeu- 
reuse siluation bu etait sa patrie , on n’y ob- 
liendrait la couronne que de la protection des 
puissances etrangeres, et il se pressa de sollici­
ter 1’appui de la France , dans 1’espoir qu’elle

li O HISTOIRE

soutiendrait en lui un ennemi des Russes, et le
chef du parti qu’elle ayait trouve cn Pologne
quand elle avait cru de son interet de cher-
eber a relever cette republique.

Alin de contrebalancer cette faveur generale, Pnjnufcrelm;
° . pression que

Ie vieux Keyserling preyenait avec un air de faittauou- 
J . . 1 Telle des pró-

confidence et d’amitie, ąueluues gens imnortans tentions du 
i ir * * • comte Ponia-et accredltes dans la republique, que Ponia- touski. 

touski serait roi. Pour reussir dans une enlre- 
prise pres.qu’impossible, il sc montrait pleine- 
ment assure du succes. « Poniatouski est bien 
« jeune, disait-il, mais il suivra de bons con- 
« seils, et quand il sera roi, je me charge de sa 
« conduite ». Soitqu’on eut une espece de bonte 
d’etre cite comme auteur d’un pareil bruit, soit 
que chacun sc tut dans 1’incertitude dc ce qu’il 
devait faire , cettc nóuyelle , toute surprenante 
qu’elle etait, ful quclquc temps a se repandre.
Enlin, tout le mondc se la confiait l’un a 1’autre;
Us grands avec indignation, la multitude avec 
ćtonnenienl. On ne concevait pas qu’une si 
liaute pretentian put etre fonnee par unljeune 
homme sans fortunę, sans experience , sans la- 
lens pour la guerre, dont le pere, disait-on, ne 
s’etait eleve que par 1’intrigue; dont lc frere 
n’ćtait connii que par un dud, et qui, lui-meme 
u’avait de nom que par une ayenture galante-

III
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On publiait que dans une terre de la maison 
Sapieha, il existait une ferme tenue a la fin du 
dernier siecle par un Poniatouski, aieul de ce­
lui-ci , et qu’on y voyait e'crit sur une solive son 
nom, et l’epoque toute re'cente ou il avait bati 
cette ferme. On se rappelait cette suitę d’ou- 
trages que la Pologne avait reęus dc la Russie , 
les diyisions que cette cour artificieuse ayait en- 
trelenues dans la republique, 1’adressc avec la- 
quelle elle s’etait ingeree par degres dans 
toutes les parties du gouvernement. On croyait 
voir enfin a decouvert, dans le dessein de cou­
ronner Poniatouski, le dernier degre dc ce sys- 
teme d’oppression.

La plupart sc persuaderent que ce dessein 
etait cbimerique, que rien ne pourrait decider 
la nation a donner ses suffrages a un tel hommej 
que 1’Europe entiere s’opposerait a l’asservisse- 
ment dont la republique serait menacee; et 
que Fimperatrice allait causęr par cette faveur 
imprudente , le malheur de son ancien amant; 
mais‘quelles quefussentdetoutes parts la surprise 
et 1’indignation,une foule de gens, loin de s’eloi- 
gner de Poniatouski, loin de le regarder avec 
indignalion , commenęaient a le rechercher

Sa conduiie.'avec empressement. Pour lui, qu’on voyait il y 
a peu de mois si eutreprenant, si temeraire, si 

empresse

empresse a faire naltre des troubles, pour v 
trouver 1’occasion que la fortunę lui offrait au- 
jourd’hui, il semblait maintenant etonne de sa 
position. II se montrait rarement cn public, 
craignant egalement dc paraitre dans la sim- 
plicite de son etat naturel, ou dans le laste 
d’une pretention qu’il n’avouait pas encore- 
Tout le soin de conduire son election etait con- 
fie a ses deux oncles , les princes Czartorinski; 
il paraissait le leur abandonner sans reserve , et 
ces deux yieillards l’avertissaient chaque jour de 
pretendus complots lbrmes contrę sa vie; soit 
qu’ils redoutassent la faiblesse de son caractere, 
sa facilite a recevoir des conseils , et qu’ils vou- 
lussent par ces liorribles mefianccs 1’eloigner de 
toute autre intimite; soit qu’ils esperassent en 
1’effrayant, jeter de 1’incerlitude dans ses de­
marches el le delourner peut-etre de son en­
treprise; soit plutót que devant a lui seul 1’ap­
pui des Russes, ils craignissent reellement 
qu’on ne leur enleyat cet appui par un assas- 
sinat.

Mais pendant qu’ils s’efforęaient de lui ren­
dre suspects tous les plus vertueux citoyens, 
d’un autre cóte , ses deux jeunes confidens deja 
ses. flatteurs, el qui ayaient attache leur fortunę 
a son elevation, lui rendaient ces deux yieil-

Tome 2. 8

he pologne. t i 3



HISTOIRE

lards eux-memes egalement suspeets. Us ne pou- 
vaient se persuader que les princes Czartorins­
ki , arriyes au ternie ou depuis trente annees, 
ayaient tendu tant de travaux , tant de fac- 
tions et d’intrigues, paryenus au point de re- 
monler sur un tróne qu’une branclie de leur 
maison avait occupe pendant deux siecles avec 
tant de gloire, employassent de bonne foi tout 
leur credit, tous leurs eflorts, le żele de tous 
leurs cliens poury placer un jeune liomme, un 
allie dont eux-memes ayaient long-temps rougi. 
Ces denx jeunes confidens semblaicnt s’etre 
cliarges de le garder soigneusement contrę tous 
les pieges qu’on aurait pu lui tendre dans sa 
familie; et en affeclant de lui faire cortege par 
lionneur, leur yeritable soin e'tait qu’il ne se 
montrat jamais que sous leur escorte.

TiUposition Ce sacrifice d’une couronne fait par des bom- 
dc la nlaison i_ • • a • . ,
Czartor n*ki, mes ambitieux , parait toujours si etonnant, 
Uisi/anns qu’on cberche ayec curiosile quelles pouvaient 

Leiit nwison' ^tre l°s disp’ositions secretes de la maison Czar-
lorinski. Nous avons dit plusieurs fois que le 
prince Michel, grand cliancclier de Litbuanie, 
occupe d’une ambition plus noble que celle 
d’etre roi, youlait etre le legislateur de son 
pays. *Cet bomme, d’nn genie entreprenant, 
url.ificieux et opiniatre , se proposait depuis

Il4
long-temps de changer ce gouyernement de- 
fectueux en une monarchie reglee, et d’em- 
ployer pour y paryenir, le concours meme de 
la Russie, sans que cette cour ignorante et ve- 
nale soupęonnat 1’usage qu’il youlait faire des 
forces qu’elle lui confierait; mais au moment 
de s’engagcr enfin dans cette perilleuse et dif- 
ficile entreprise , au lieu de trouver en Russie 
l’ignorance et la yenąlite si naturelles a cette 
cour, et sur lesquelles il ayait toujours compte , 
il yoyait avcc inquietude que la fortunę avait 
place sur le tróne une jeune etrangere, ac- 
tive, ambitieuse, avide de renommee; et qu’au 
licu de faire servir cette puissance aux sucees 
de leurs vues , leur faction elle-meme 11’etait 
plus qu’un instrument dont Catherine pre'ten- 
dait se servir. Yoyant avec une inquie'tude 
non moins vive, sur une autre fronliere de la 
Pologne, un prince yigilant, eclaire , difiicile a 
surprendre , plus sagement ambitieux que la 
czarine, muri par une longue expe'rience , ce 
Frederic enfin si redoute de 1’Europe entiere,
et qui peu de mois' auparavant s’etait oppose’ a 
tout projet de reforme dans cetle republique, 
il crut que pour obtenir de la czarine plus de 
condesccndance sur tous les 'changemens qu’il 
bieditait, pour l’aveugler plus surement sur
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tous les plaus qu’il avait embrasse's,pour obtenir 
meme au besoin son appui contrę le roi de Prusse, 
il lallait condcscendre au delire de son amour; 
et il lui laissait entrevoir le couronnemcnt de 
Poniatouski , comme un juste echange dę la 
protection qu’elle accorderait au retablissement 
de la Pologne.

Le prince Augustę, son frere, vieilli dans un 
faste egal a celui des souverains, devcnu moins 
ambitieux par la vieillesse meme, et par cette 
triste satiete qui accompagne la longue jouis- 
sanfce d’une iminense fortunę, s’abandonnait a 
l’amour du repos, et trouvait que 1’honneur 
d’etre roi ne valait plus pour lui la peine de le 
devenir. Tous ses anciens cliens ne lui deman­
daient que de laisser agir leur żele en sa faveur; 
mais Fimperatrice en arrivant au Iróne, et pour 
ainsi dire dans le premier entliousiasme de la 
puissance, ayant promis de faire roi un des 
jeunes gens de cette maison, il sentait que, si 
lui-meme voulait l’etre, elle ne s’opposerait pas 
a son ambition , mais qu’elle lui refuserait toute 
espece de secours, et que dans cc cas il 11’aurait 
pas assez dc forces a sa disposition pour pre- 
venir la resistance de ses adversaires et les de- 
saslres d’une guerre civile. 11 craignait de voif 
devaster ses terres , ruiner ses cbateaux ; et cette
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sagę circonspection , cette gravite', celte eco- 
nomie qui avaient si long-temps seconde son 
ambition, empecherent, quand il fut pres de 
paryenir a u terme, qu’il ne tentat de franebir 
les derniers pas. Toutefois il ne put voir, sans 
une vive douleur, lc .sacrifice plus reel que fit 
le prince Adam, son fils unique, sur qui s’etaient 
rejetes depuis long-temps tous les desseins de 
cette familie, et a ,qui la czarine elle - meme 
avait laisse la concurrence librę avec le comte 
Poniatouski.

L’auteur de cette bistoire , dans un long 
entretien avec le prince Adam , sur les causes 
d’un si grand sacrifice, n’cn a bien demele 
que le repenlir. II parait quc ce prince, bien 
jeune alors, avait laisse prcndre a Poniatouski 
un singulier ascendant sur son esprit. U ne dou- 
tait pas de lui voir bientót reunir les deux cou- 
ronnes de Russie ct de Pologne; et il sentait 
une sorle de repugnance a devcnir personnelle­
ment 1’obstacle a une si brillante destinee. II 
doutait encore moins que la Pologne nc se rela- 
blit sous un roi qui paraissait instruit, labo- 
rieux , renipli dc 1’entbousiasine du bien , qui 
serait aide' de toute la faveur d’une cour voisine, 
•et qui remcttrait ensuite a leur familie une puis­
sance affermie et un royaume florissant. Depuis,
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plus d’un an que 1’imperatrice leur avait laisse 
Cette concurrence librę, il existaitentre euxune 
emulation de generosite' que Poniatouski entre­
tenait avec adresse. S’il se montrait quelquefois 
determine' a accepterla couronne, c’etait comme 
un homme qui se clevoue. «Jeprevois, disait- 
« il, que j’aurai un regne diffieile; je n’aurai 
« quc les e'pincspour laisser aux autres toutesles 
« fleurs. Peut-etre comme Charles Ier., suhirai-je 
« une longue prison » ! Et ce qui peint entiere­
ment le comte Poniatouski, toutesles ressources 
qu’il imaginait pour supporter courageusement 
les malheurs qu’il semblait prevoir, se redui- 
saient a desirer dans cette prison, toutes les re- 
chcrches de la proprete et tous les soins des 
plus minutieuses toilettes. Enfin, dans un de 
leurs entretiens, il saisit a propos un moment 
decisif, pour engager son cousin a e'crire a l’im- 
pe'ratrice une lettre de remerciment, dans la- 
qnelle celui-ci renonęait formellement a la cou­
ronne , et la dcmandait en faveur du comte 
Poniatouski; el ce fut, dit-on , Poniatouski lui- 
meme qui composa le modele de cette lettre. 
Aussitót qu’elle fut ecrile, le prince Adam an- 
nonęa liautement unc sorte de renonciation aux 
esperances que toule la Pologne luiavait con- 
pues, 11 dit ;i Ja noblesse qui lui etait devouee,
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que si elle s’obslinait a vouloir lui donner la 
couronne, il fuirait hors du royaume. Quand 
on penetrait dans 1’interieur de cette familie, on 
y trouvait dc 1’irresolution , des rcproclies mu- 
tuels, une secrete esperance qu’cn travaillant 
pour 1’election de Poniatouski, le temps ame'ne- 
rait d’autres conjonctures, et que peut -etre 
ils auraient enfin travaille pour eux - memes.
Leurs confidens de'couvraient avec facilite ces 
sentimens caches, mais leur conduite n’en lais­
sait rien pe'netrcr au dehors. Le plus parfait 
accord semblait regner enlre eux. Poniatouski 
ne parlait jamais qu’au nom de ses deus oncles.
Tout se faisait et s’e'crivait en commun. Tant 
que dura cette grandę aflaire, ce qui fut dit a 
l’un d’eux fut dit a leur familie entierc ; et quel- 
ques interets qui les divisassent en secret, leurs 
demarches fidellement concertees tendirent tou­
jours a Pinteret commun de leur faction.

Toutefois du sein de cette familie s’eleva contro Caracierc Hu 
Poniatouski un rival dangereux, et qui pretendit 
a le supplanter par les memes voies que celui-ci 
avait prises. Le comte Ogiński, reste' a 1’ąge de 
douze ans maitre de biens immenses, eleve par 
lc grand - chancelier de Lithuanie , en ayait 
epouse la filie, etle credit de cette maison avait 
commcnce de bomie lieure sa fortunę poliliqueK
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Une conduite sagę, joinle a des talens agrea- 
bles , avaient acquis a ce jeune Polonais 1’cstime 
et la favcur publitjue. Les ennemis nieme des 
Czartorinski ne le confondaient point dans la 
liainc qu’ils'leur portaient. Sa figurę elait no­
ble ; ses connaissances dans tous les arts libe— 
raux et mećaniques etaient tres-etendues; ses 
talens etaient ceux d’un ainateur eclaire, il exe- 
cutait sur tous les instrumens les airs que lui- 
meme composait; il dessinail des vues de cam- 
pagne , des fruits, des fleurs, des oiseaux avec 
facilite , elegance et correetion. Son espril elait 
cullive,instruit et modere, ses passions douces, 
sa sociele egale, ct il inonlra dans la suitę une 
fermete d’ame a l’epreuve des plus cruels re- 
vers. Rien dans ses manieres ni dans ses amuse- 
mens n’etait donnę' a 1’ostentation; simplicite 
rare dans un gouvernement populairc, et qui 
formait un conlraste marque avec le caractere 
apprete et theatral du eomte Poniatouski. Ses 
arnis s’occupaient jilus que lui-meme de le faire 
yaloir; et par un conlraste non moins marque 
avec les moeurs generales, dans un temps ou 
toute la jeune noblesse vivait au milieu de ce 
desordre qui suit toujours l’cxces du luxe, et 
dans ces perpeluels einbarras d’emprunts et de 
dettes, qui donnent aux fortunes les plus im-

menses 1’apparcnce de la ruinę, Ogiński seul 
regissait lui-meme tous ses biens , ct l’ordre se- 
vere qu’il y observait lui donnait une grandę 
feputation dc sagesse et de probite. Au lieu de 
ces folles profusions ou s’abandonnaient tous ses 
compatriotes, il faisait construire a grands frais, 
cn Litbuanie, un canal pour la jonction de la 
Mer Baltique ct de la Mer Noire. Sa residence 
sur les bords de ce canal allait etre, dans peu 
d’annees, plus singuliere et plusbellequ’aucune 
residence de souverain en Europę et en Asie. 
Ce devait etre un superbe cliatcau, autour du- 
qucl s’eleveraient, pour 1’habitation de ses amis, 
vingt-quatre pavilJons separes par autant de 
branclies de ce meme canal. Une perpetuelle 
rivalile, entre lui et lc ComtePoniatouski, s’etait 
etablie des le temps de leur education , dans le 
sein de la meme familie. Cette riyalite s’etait 
perpetuee depuis leur cntre'c dans lc monde , 
par tous les genres d’emulation. Les succes du 
comtc Ogiński dans tous les arts de la poesie , 
de la musique, dc la pcinture, inspiraient a 
Poniatouski toutes lcs fureurs de la jalousie. Un 
tableau, une sonatę, un madrigal, etaient entre 
cux de frequentes occasions de brouilleries ; 
mais d’un autre cóte, les soins quele grand- 
diancelier donnait de preferencc a Poniatouski,
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son neveu , pour le former aux affaires, inspi­
raient non moins de jalousie au comte Ogiński, 
son gendre : celui-ci, pour me servir de ses 
propres expressions, ne reconnaissait dans son 
cousin , que 1’esprit de ces subalternes fourbes, 
inte'resse's et flatteurs, qui parviennent a plaire 
quoiqu’on s’en defie.

Tels etaient leurs sentimens mutuels, quand 
tout parut annoncer au comte Ogiński , que 
son cousin allait devenir roi.

intrjgte a« Une correspondance secrete et surę , qu’il
ministre de , 1 . . . , , .

Danemarcka avait a la cour de Russie, lui repetait sans 
en ftmurde cesse que le dessein de l’impe'ratrice en favcur
loiiais’et de- de Poniatouski, e'tait uniquement 1’efiet d’une 
partdecelui- . ' ’ j r ' . i. .•ci pour la passion exposee a de lrequentes alternatives,

Kusue. et qUq| serait facile , suivant toutes les vrai- 
semblances , de substituer une autre passion 
dans le coeur de cettc princesse. Cet emisssaire 
semblait avoir penetre fort avant dans la con­
fiance dc la czarine.

C’etait un baron Osten, ministre de Dane- 
marck en Russie , boranie d’un esprit agreable 
et fin ; intrigant , qui, dans plus d’une cour , 
passait pour un profond politique ; autrefois 
confident necessaire des amours de Poniatouski 
et dc la czarine , et qui, dans les temps les 
plus fachcux de leur separation, avait servi a
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leur correspondance. La princesse environnee 
dans ces temps-la , de surveillans et de perils , 
lui envoyait des lettres chiffrees ; il les copiait 
de sa main , sans connaitre la signification des 
chiffres , mettait au bas sa signature , et pro- 
fitant du droit accorde dans les cours aux mi­
nistres etrangers, d’assurer le secret de leurs 
correspondances , en y employant ces ecritures 
mysterieuses, il les envoyait en Pologne, par la 
poste, au ministre de Danemarck, de quiPonia­
touski les recevait; et les reponses revenaient 
de la meme maniere et par la meme voie. Osten, 
que la seule apparence de cette intimite avait 
rendu justement odieux al’empereur Pierre III^ 
avait ete' sous ce regne, rappele' de Pe'tersbourg 
et envoye a Varsovie. Ogiński etait alors dans 
la premiere fleur de l’age, ct dans tout 1’eclat dc 
sa figurę. Osten, dont la depravation connue 
rendait tous les attaebemens suspects, s’etait 
vivement attache a ce jeune liomme, et cn avait 
epouse tous les sentimens contrę Poniatouski. 
Aussitót que 1’imperatrice fut devcnue souve- 
raine, elle voulut rappeler Osten, pour en faire 
un ministre d’etat. Le comte Panine, instruit 
du caractere de cet homme, detourna le coup. 
Mais le ministere danois, attentif a profiter de 
toutes les petites intrigues des cours, crut qu’il



etait de ses propres interels de renvoyer le baron 
Osten en Russie, pour lui donner une place 
importante dans 1’administration russe, et l’y 
accredita de nouveau. II y recevait sccretemcnt 
des Czartorinski une pension de quatre mille 
ducats. II en etait le ininistre cacbe ; mais en pa- 
raissant egalement devoue a toute cette maison, 
il s’occupaitde porter au tróne le comte Ogiński. 
II repetait en toute oceasion, que l’interet de la 
Russie etait dc choisir un roi dans une familie 
qui lui etait attacłiee depuis si long-temps; que 
le prince Augustę etait trop vieux, le grand- 
cliancelier trop hai, le prince Adam trop jcune; 
que jamais Poniatouśki ne pourrait former une 
pareille pretention, qu’il n’etait point aime, que 
sa pauyrete devait l’en cxclure, ct quc sa nais- 
sance n’etait point assez illustre. II ne cessait, 
au contraire, d’attribuer au comte Ogiński, les 
qualites les plus dignes du tróne. II disposait en 
sa fayeur 1’esprit de la czarine. II inspirail les 
memes preventions aux favoris et aux minis­
tres. Lui-meme, courtisan agreable, reussissait 
a passer pour un fayori; et Callierine, amusee 
par 1’esprit dc cet bomme , avait remarque tout 
cc jeu d’intrigue, et prenait un plaisir malin a 
lc laisser conlinuer en le rendant inutile. A la 
prenjiere nouvelle que le tróne etait devenu

124 IIISTOIRE

yacant, Osten, dont 1’amitie pour lc comte 
Ogiński etait une yeritable passion, et qui ne 
doutait pas que ce jcune bomme n’en inspirat 
une tres-vive a toute femme sensible, le pressa 
d’accourir a Pe'tcrsbourg, lui promettant la cou­
ronne , s’il venail la solliciter lui-meme , et l’as- 
surant que sa presence acheverait un ouvrage si 
beureusement commence. Ogiński partit avec 
precipitation, et toute la Pologne apprit avec 
etonnement, qu’un grand officier du royaume 
avait quitte sa patrie dans une conjoncture si 
interessante, sans commission, sans passe-port, 
sans dcmanderl’aveu de sa familie, sans prendre 
conge du clief de la republique. On ne tarda pas 
a penetrer 1’objet de son yoyage; et on disait 
hautement, dans 1’Europe entiere, qu’il etait 
parti pour aller delruire dans le cceur deCatbe- 
rine les sentimens qu’elle conservait encore a 
Poniatouśki.

Le succes de cette nouvelle inlrigue ekigeait 
du moins quelques semaines ; el les lois au con- 
trairc veulent que les dietines s’assemblent dans 
les proyincesle plutot qu’il est possible apres la 
jnort du roi. Mais tous les partis ayaient, en 
secret, un meme desir que les dietines fussent 
differees, et agissaient egalcment pour y parve- 
«ir. Dans cette yue, il s’e'lait fait entre tous les
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grands une reconciliation generale, espóce da 
fete qu’ils donnercnt au primat, tous a l’envi lea 
uns des autres, et cbacun dans 1’espoir de lui 
compłaire et de le seduire. Le bon arcbeveque, 
qui n’avait cesse de se porter pour conciliateur, 
pleurait de joie a cc spectacle , et se promettait 
un glorieux interregne. Tous ayaient eu cette 
condescendance pour obtenir de lui le retard 
des dietines, qui furent indiquees a quatre mois 
de la , c’est-a-dire, au mois de fe'vrier 1764 la 
diete generale au mois de mai suiyant; et cba­
cun s’efForęa de se fairc un meritc aupres de ses
adyersaires, en accedant a ce voeu secretement

Projets pour 
reformer la 
gouverne- 

ment de Po­
logne.

unanime.
Un interet plus grand que celui de donner la 

couronne, allait encore occuper les Polonais. Le 
temps etait arriye ou, suivant les usages de leur 
republique, ils pouyaient, pendant la yacance 
du tróne, et avant d’elire un roi, reparer les 
desordres de leur gouyernement. Dans une pre­
miere diete, appele'e diete dc conyocation , les 
depute's ont droit de proposer a la nation de 
nouyelles lois , dont lc codę presente ensuite a 
toutes les proyinces, est, d’apres leurs sufirages, 
unanimement admis dans la diete du couronne- 
ment, ou rejete par 1’opposition d’un seul gen- 
lilhommc. Dans cet interregne, dont les plus

rertueux citoyens ayaient attendu l’epoque pour 
executer plus facilement les reformes qu’ils me- 
ditaient, il ne s’agissait pas, comme dans les in­
terregnes pre'cedens, de se borncr a rcdresser 
quelques griefs de la nation, a corriger quel- 
ques abus introduits sous le dernier roi. II etait 
eyident que les lois de la Pologne ne conve- 
naicnt plus a ses moeurs 5 c’etait un nouyeau 
gouyernement qu’il fallait etablir. Le yoeu des 
plus sages etait de soustraire leur patrie au pou­
yoir anarchique de la noblesse , en abrogeant 
cette folie loi de 1’unanimile, mais de sauver en 
menie temps la republique de tous les dangers 
du despotisme , en etablissant un conseil natio- 
nal pour la nomination de tous les emplois. La 
plupart des grands en arriyant a Varsovie,se 
faisaient gloire d’annoncer le projet de ces re­
formes , et la resolution d’employer tous leurs 
pouyoirs a yainere 1’attacbement insense' de la 
noblesse pour ses absurdes preTogatives. Mais 
les Czartorinski, instruits par le mauyais succes 
<le leur derniere tentative, craignaient qu’en 
publiant imprudemment ce dessein de reformer 
l’etal, on nc mil une seconde fois les puissances 
yoisines en gardę contrę la rćyolution qu’ils 
mćditaient. Us eludaient toute espece de con- 
Yersatioilsur ce sujet. Ils se laissaienthautement
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accuser de sacrifier le bien de leur patrie a 
leur interet actuel, et re'digeaient dans un pro- 
fond silenće les plans d’unę constitution monar- 
chique et de reformcs bien opposecs a celles que 
le voeu des zeles republicains paraissait indi- 
quer.

Dans ces conjonctures, le comte Vesel, grand- 
tresorier, proposa de ne point faire d’election , 
de n’avoir plus de roi, et de reduire le gouver- 
nement a une grandę aristocratie, projet qui 
devait naturclleinent seduire une multitude de 
grands-rseigneiirs attaches a leur independance, 
Touty paraissait lavorable; la faiblesse de ceux 
qui pretendaient au tróne ; le me'contentement 
que la republique ayait eu des deux derniers 
regnes; lani de troubles successivement renou- 
veles par les elections; la resolution prise, de­
puis long-temps, d’ótcr a la royaute' la distribu- 
tion arbitraire des graces , unique pouvoir qui 
lui restait encore. Mais aussitót que 1’ainbassa-

Opposition deur de Russie ct le ministre de Prusse eurent 
<les puissan- , ... , . , .
ces voi«ines. vcnt de ce projet, ils cn prevmrent la pubn-

cite ; et par des menaces pcrsonnelles, Kcyser- 
ling obligea 1’auleur a le renfermer. Ce leger 
eyeneinenLconlirma tout ce qu’on avait craint 
de Popposition des puissances yoisines a toute 
reformę : ct bientót, en effet, Keyserling saisis- 

sant
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sant cette occasion, de'clara conjointement avec 
Je ministre de Prusse, que leurs souverains ne 
souflriraient ąucun cbangement, quel qu’il fut, 
a la constitution actuelle, ni qu’on enlevat, di- 
saient-ils , a la noblesse polonaise la moindre de 
ses pre'rogatives.

Ce desir de reformcs parut des-lors ge'ne'rale- 
ment eteint. On eńt dit que la legerete natio- 
nale, l’activile des difierentes factions, etfim- 
possibilite de paryenir a ąucun changefnent 
utile, avaient eloigne' de tousles esprits toute idee 
de ce genre. Les princes Czartorinski s’en occu­
paient avec d’autant plus de secret. Mais pour 
etablir de nouvelles constilutions, il etait ne'- 
cessaire que les deputes des provincfeś a la diete 
ge'nerale, fussent munis de pleins pouyoirs; etil 
devenait trop dangereux d’en faire ouvertement 
ła demande; le primat, conduit par ces princes, 
se borna donc, dans les universaux qu’il publia 
pour indiqucr le jour des elections, a faire un 
tableau fidele de la situation ou etait la re'pu- 
blique. « Examinez, disait-il aux proyinces, l’e- 
« tat present de la patrie, dont la ruinę ins- Univer,aux 
« tante et procliaine est prevue par tous les (łulir,niat- 
« etrangers, etonnes de l’avoir vue subsister si 
« long-temps sans ąucun conseil , sans ąucun 
« gouvernement. Depuis trente-sept ans la puis-
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« sance le'gislative suspendue, nulle execution 
« des lois anciennes, la juslice ecrasee sous la 
« lorce; la liberte opprimee par la puissance, le 
« commerce expirant, les yilles et les cites, ces 
cc ornemens des empires, toinbant dc toutes 
« parts en ruines; les bourgs et les villages, 
« unique fortunę de la noblesse, exposes aux 
« incursions: dansquellesbistoirestrouverait-ón 
cc l’exemple d’une nation livree a de pareils de­
ce sordres ? Comment nous dissimuler que nous 
« touclions a 1’entierc dissolution d’une repu- 
« blitjue si mai constituee, et qu’elle va deyenir 
cc la proie de ses ennemis, ous’abimer toute en- 
« tiere sous ses propres debris? Citoyens, voila 
cc les maux auxquels vous dcvcz apporter. rę­
ce mede ; et le premier , lc seul qui soit aujour- 
ee d’bui cn votrc pouyoir, c’est d’elirc dans les 
« dietines, des nonces eclaires et courageux qui 
cc se rasscmbleront a Varsovie, le 7 mai pro­
ce chain. La necessite nous inspirera alors des 
« desseins utiles ; et les circonstances nous de­
ce cideront sur la maniere dont nous elirons un 
cc roi. »

Apres la publication de ces universaux, tous 
les senateurs se separerent, pour aller dans leurs 
proyinces, veiller aux interets qu’ils ayaient em- 
brasses, preparer, par de sourdes intrigues,

toute la noblesse aux differens desseins dont 
cliacun d’eux se llattait encore; et dans quelques 
mois, les Polonais devaient otfrir a l’univcrs 
le plus grand spectacle qu’aucune nation lui ait 
oiTert; un peuple tombe dans 1’anarcliie, et qui, 
a la yacance du tróne, rentre dans tous ses 
droits, etait convoque pour elire un roi, et for­
mer, malgre' des yoisins yigilans et redoutables, 
de nouyelles constitutions.

L’imperatrice de Russie, pour avoir entre 
les mains les sommes ne'cessaires a l’execution 
de son dessein, fit suspendre, dans tout son 
Empire, le payement des gages et la solde me­
mc des troupes. Les Russes n’en murmuraient 
point, esperant s’en dedommagey par le pillage 
des proyinces Polonaises, liabitues depuis quel- 
ques regnes a regarder le clioix d’un roi de Po­
logne, comme un droit que leurs souyerains 
exercent avec quelques eflorts. Le grand duc, a 
peine age de neuf ans, e'tait eleve dans cette 
persuasion ; et ayant ete amuse quelques ins- 
tans par un Polonais ayenturier, escroc et bouf- 
fon, nomine Gouroski, il dit, en apprenant la 
yacance du tróne, qu’il youlait que Gouroski fut 
roi. Par un sentiment pareil a celui de cet en-
fant, 1’imperatrice youlait donner cette cou- 
ronue au jeune polonais qu’elle ayaitaiuie; mais
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elle craignait encore d’annoncer ce dessein. Elle" 
apportait dans sa conduite cette re'servc d’une 
fęmnie qui, dans un desir passionne', craint de 
laisser voir qu’elle n’agit quo par une passion. 
Ouand elle se yoyait contrarie'e par des gens 
l}ors d’etat de lui resister, son orgueil s’en 
irrilait, et elle s’opiniatrait dans sa volonte. Un 
secret emissaire, qui alla, en son nom, trouver 
les plus grands seigneurs du royaume, lui rap- 
porta que la plupart s’indignaicnt a la seule
idee d’avoir pour roi un bomme dont ils avaient 
vu lc grand-pere econome dans unc petite terre 
des princes Sapieha. A ce mot d’e'conóme, elle 
rougit, montra un mouvement d’impalience 
et repliqua, « quand il 1’aurait ete lui-meme ,
« je veux qu’il soit roi, et il le sera ». Mais son 
ambassadeur restait sans instruction posilive. 
Jusqu’a ce moment, elle n’avait montre qu’une 
ambition vague; elle n’avait pu encore parye­
nir a semeler dans les afTaires generales de l’Eu- 
rope. Les Polonais, malgre leur anarchie , lui 
avaientopposere'cemment, etdessa premierede- 
marche, des obstaćles qu’elle n’avait pu vaincre- 
Cette yąęanee du tróne de Pologne lui ouyrait 
enfin une grandę carriere,- mais elle craignait 
de se voir une seconde fois compromise, se te­
nait prete a ceder, si elle eut trouye desforces
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capables de balancer les siennes; laissait le choix 
incertaiu entre ce jeune Polonais et l’un des 
Czartorinski, et yoyait avec joie ceux-ci inter­
preter ses intentions et aller au-devant de ses 
desirs.

Le comte Panine, son principal ministre, la 
secondait avec une. a'ctivile qu’on ne lui avait 
pas encore connue; plus determine qu’elle- 
meme a tout employer, a toutrisquer pour faire 
reussir ce dessein. Le soin de flatter cette pas­
sion de sa souyeraine n’etait pas son seul mo­
tif. Charge' en meme temps d’elever le grand 
duc et dc conduire les afTaires etrangeres, ii 
voulait, a ce qu’ont pretendu ses confidens, ćt 
comme nous l’avons precedemment rapporle , 
ouvrir a cette princesse un moyen honorable 
de restituer 1’empire au legitime heritier, en 
passant elle-meme, par un mariagę, sur un 
tróne etranger. Ennemi declare du nouvel amant 
qui depuis le commencement de ce regne do- 
minait dans le palais ; implacable dans ses res- 
sentimens contrę cet bomme par lequcl il avait 
ete' joue dans les factions qui ayaient place fim­
peratrice sur le tróne, il s’altachait a Thumilier , 
a trayerser lous ses projets, a lui opposer un 
ancien rival. II esperait que cet ancien riyal, de- 
venuroi, reprendrait plus aisement ses premiers
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droits sur le coeur de Catherine. II se faisait un
point d’honneur personnel de 1’emporter par la
seule force des affaires, sur tout le credit que
peut donner la faveur,• et cedant a cette jalou- >
sie d’autorite, que les ministres conęoivent pres-
que toujours contrę les fayoris, saisissant, pour
s’y abandonner tout entier, une occasion si
nouvclIeeLsiextraordinaire, ilsortait enfin poui’
la premiere fois de son indolence accoutume'e.
Un de ses premiers soins fut de faire nommer, 
pour commander les troupes qui environuaient 
les fronliórcs de Pologne, 'des generaux quilui 
fussent personnellement de'voue's, qui attendis- 
sent de lui leur avancement et leur fortunę, et 
qui, s’il fallait entrer en Pologne, y marchassent
non-seulement par pbeissance et par devoir , 
mais avec cetle ardcur ct ce żele pour le succes, 
qui suivent coinmunement 1’esprit de parti, et 
que leur inspirait cet aveugle deyouemenl a ses 
volonte's. U s’occupait a applanir les difficultcs 
que les cours etrangeres deyaient susciter ne- 
cessairejncnt a l’exe'culion de ce dessein ; et se 
negociations, dans la plupart de ces cours 
etaient conduites avcc autant d’activite que 
d’arlifice. 1

A VArretons-nous un moment sur Je tableau que 
presentait alors aux ycux des politiques la sir-
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tuation generale de 1’Europe. Tous les e'tats 
etaient fatigues de la guerre longue et sanglante 
qui yenait de finir. Les yaincus et les vainqueurs 
ayaient un egal besoin de repos. Chaque jour, 
de nouvelles banqueroules effrayaient les villes 
commeręantes, et reridaient incertaine la for­
tunę des particuliers qui ayaient soulenu le cre­
dit des etats. Les liaines nationales et 1’ambi- 
tion des princes paraissaient amorties par de si 
longues calamites. Les preteutions orppose'cs qui 
ayaient arme tant de souyerains, etaient, par 
des traites recens, conciliees , autant qu’elles, 
peuyent 1’etre. Les ligues formees dans les der­
niers troubles, n’avaient plus ni surete ni con- 
venance. Aucune puissance n’avait intention de 
renouveler la guerre; aucune 11’en ayait les. 
moyens ; et toutes se rappelant avec effroi les 
malheurs qu’avait occasionneś le dernier inter- 
regne de Pologne , souhaitaient unanimement* 
que 1’ambition de donner cette couronne ne 
troublat point cette fois une paix si necessaire. 
Les Anglais, deyenus souycrains de toutes les 
mers, renonęaicnt a toute liaison sur le couti- 
nent. Cette grandę revolution dans leur poli- 
tique , 1’aigreur des discussions qui subsistaient 
entre eux et le roi de Prusse, au sujet des 
subsides arricres qu’il reclamait avec hautcur>
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et qu’ils refusaient avcc ingralitude, lout an— 
nonęait le terme prochain de leur union pas- 
sagere.

Ce prince etąit au comble de la gloire. Mais 
si tous les etats qui l’avaient combattu etaient 
epuises, les siens 1’etaient plus encore , et sa 
personne avait besoin de repos. La crainte de 
se trouver sans alliance foręait ce redoutable 
voisin des Polonais a se rapproclier dc plus en 
plus de la czarine, a chcrcher tous les moyens 
de lui complairc; et cette conjoncture fayorable 
aux vues de cette princesse, lui promettait l’ał- 
łie dont clle ayait besoin pour dominer cn Po­
logne.

Les Turcs que nous avons vus tout prets a 
prendre part a cette guerre qui yenait de finir, 
deja si etendue et si terrible, etaient retombe's 
depuis dix-liuit mois dans cette molle et pre- 
somptueuse indolcnce qui enervait toutes les 
forces de leur empire. La mort re'ccnte de ce 
yisir qui avait employe tant d’insinuations , de 
souplesses et d’intrigues , a maintenir la paix , 
contrę 1’inclination et le vceu d’un maitre se- 
yere , ne causait encore dans 1’etat aucun chan­
gement reel. Ses inasimes contiuuaicnt de re- 
gner. Des yieillards integres occupaicnt toutes 
les grandes places; mais ces yieillards uoncha-
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lans, efiemines, timides, sans experience et sans 
lumieres, etaient reduits a donner leur confiance 
a des subalternes avides et que les Russes 
pouyaient aise'ment corrompre. Un nouyeau 
visir, connu par son courage et par son inimitie 
contrę les Russes, etait mande des proyinces 
d’Asie j mais sans attendre son arrivee et ses 
conseils, le sułtan jaloux de gouverner par lui- 
meme, youlut, en apprenant la mort d’Au­
gustę , connaitre les obligations que les traites 
luiimposaient; il fit apporter sous ses yeux tous 
ceux qui le liaient a la Pologne et a la Russie; 
et ce prince , attache scrupuleusement aux plus 
rigides principes de la probite inusulmane , no 
trouyant, dans aucun de ces traites, aucune 
stipulation ręlatiye a 1’eleclion d’uu roi de Po­
logne, jugea cette affaire entierement etrangere 
a son empire.

Enfin , la fortunę avait voulu qu’a cette 
meme epoque, le kan dc Crimee, apres avoir 
campe pendant deux ans sur les frontieres do 
Pologne, s’en fut recemment eloigne , eut se- 
pare toutes les hordes, et eut renvoye dans 
leurs dilferens paturages leurs troupes errantes , 
croyant n’avoir plus rien a craindre depuis la 
mort du grand yisir, sous l’administration du- 
quel il avait fait soulever les Tartares-; il etait

137



tout recemment rcntre dans sa presqu’ile ; mais 
ce prince eclaire, qui regardait avec raison 
1’independance dc la Pologne comme un des 
plus surs boulevards de ses propres etats, et 
qui yeillaitsur toutesles entreprises des Russes, 
autant que le peut un chef de Tartares, assujeti 
lui-meme ii 1’empire Ottoman, aussitót qu’il 
apprit la vacance du tróne, demanda l’aveu du 
grand seigneur pour s’avancer une seconde fois 
avec cent mille Tartares sur les frontieres de 
cette republigue. 11 n’avait meme dcmande 
cette permission gue pour la formę ; et sa reso­
lution etait priśe de rassembler aussitót toutes 
ses hordes et dc marcher a leur tete, si quelque 
puissance voulait contribuer aux frais de cette 
expedition. II fit secretement parvenir cette 
proposition au ministere de France. II fit re­
presenter ii cette cour qu’une armee tartare 
netait pas dispendieuse, quoique son propre 
souyerain ne lut pas assez riche pour 1’entre- 
tenir long-temps comme une simple armee 
d’observation, sans butin, sans conlribulion 
et sans pillage. Mais en efiet, ce prince ayait 
alors desarme comme les autres puissances ; 
et dans cette suspension generale de toute hos- 
tilite en Europę, les Russes par l’invasion re- 
centc de la Courlande, par leur derniere irrup-.
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tion cn Lithuanie, et par le soin qu’ils ayaient 
eu de laisser en Pologne un magasin gardę par 
un detąchement de leurs troupes, se trouyaient 
de toutes parts en armes sur les frontieres et au 
centrę meme de Cette republique.

Mais si le comte Papinę se laissait aisement bestuchef 
seduire par cc premier aspect des affaires ge'ne- 
rales, et n’entrevoyait que des facilites a 1’ele- 
yation du comte Poniatouski, il n’en etait pas 
ainsi de Fancien chancelier Bestuchef. Ce vieux 
ministre, achete par la cour de Saxe, de'voue' a 
la fortunę d’Orlof, et joignant la hardiesse a 
1’intrigue, traversait, par de secretes mene'es, 
le dessein de sa souveraine, ct la contrariait 
liautement dans le conseil. Sans autorite, sans 
cre'dit, mais fier de sa longue cxperience, il 
essayait dc reprendre, a 1’occasion de ces deli­
berations imporlantcs, la superiorite qu’il avait 
eue long-temps sur tous les autres ministres.
II representait qu’on ne devait pas s’engager 
dans une si grandę affaire sur la foi d’un allie 
artificieux et infidele; que dc placer sur le 
tróne de Pologne un homme qui ne pouyait. pas 
s’y maintenir par ses propres forces, c’e'tait s’en- 
gager a le defendre contrę de perpe'tuels sou- 
levemens ; que lot ou tard ces soulevemens se-
raient appuyes ; que la situation de FEurope
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changerait; que lc nouveau grand visir attendil 
a Constantinople et connu par son inimitie' con­
trę les Russes, ne tarderait pas a eclaircir le 
<łivan; que ce premier pas, qui paraissait au- 
jourd’hui si facile, deviendrait necessairement 
le principe d’une guerre ine'vitable et procliaine. 
II demandait ou seraient les allie’s et les subsides, 
dans toutes les suites d’une entreprise qui ren- 
drait la Russie odieuse aux Polonais et suspecte 
a 1’Europe entiere. II soutenait avec opinialrete 
que du seul parti auquel on allait se determi­
ner , la destinee ferait dependre tous les evene- 
mens du regne dc Catherine. Les autres mi­
nistres , en gardant le silence, paraissaient se 
re'unir a son avis. Toujours actif, toujours in­
trigant, il tentait d’inte'rcsser aux vucs dc la 
cour de Saxe le nouvel amant de l’impe'ratrice. 
II lui repre'sentait combien la fortunę de son 
ancien rival pouvait devenir dangereuse pour 
lui-meme. II lui offrait, au nom des cours de 
Vienne cl de Dresde, le titre de prince, des 
biens assures en pays etrangers, tous les avan- 
tages publics et secrets qu’il pouvait ambition- 
ncr. Mais Orlof, soit prudence, soit incapacile, 
n’avait aucune presomption sur ses lumieres 
politiques. Maitre absolu dans 1’interieur du 
palais, il respectait le genie de sa maitresse.

HI S T O I U E

Elle gouvernait seule : il veillait a leur surete 
commune. Amant infidele, mais indulgent, 
favori sans intrigues, mais d’autant plus auda- 
cieux contrę tout ce qui aurait fait ombre a son 
pouvoir, il consentait avec chagrin a laisser 
Poniatouski monter sur un tróne etranger; cer­
tain que si cet ancien rival devenait dangereux 
pour lui, un poignard lui en ferait raison ; ct il 
permettait son elevation, sur d’empecher son 
mariage.

Dans cette situalion de la cour de Russie, ar- Ąrrfofe d’o- 
. . , ti > i i giusti, et sui-nva pre'cipitamment a Petersbourg le comte te <i« cette 

Ogiński, si avantageusement annonce a fim­
peratrice, et qui venait essayer de faire cbanger 
ses resolutions en allaquant son cceur. Des fetes 
qui se donnaient alors dans cette capitale, de- 
vaicnt finir dans trois jours par un bal masque'.
II cacha son arrive'e pendant ces trois jours, 
afin que cette premiere entrevue, dont sa des­
tinee allait dependre , se fit dans un de ces 
momens que la gaiete, la danse et les surprises 
du masque rendent toujours si favorables a la 
galanterie. Ce bal de'roba aux yeux des courti- 
sans attentifs les premiers regards de fimpera­
trice sur un jeune liomme pour qui on lui avait 
inspire de si heurcuses prevenlions. Le lende- 
rnuin, il reęut delle en public 1’accucil le plus
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distingue. Orlof dit en pleine cour : « Voili 
k un homme tel qu’il le faudrait pour etre roi,
« et non pas un inauyais comedien comme Po- 
« niatouski)). Osten souvent adinis aux entre- 
tiens d’Oginski et de 1’iuiperatrice , employa 
toute son adresse pour developper en lui les 
(jualites qui pouvaient le plus la seduire. Mais 
un bomme tel que le comte Ogiński, dont les 
yertus etaient simples, dont les passions etaient 
douces et dont les talens ayaient plus d’agre- 
mens que d’e:elal, ne devait pas faire une im- 
pression assez vive ou assez durable sur une 
imagination ardente , elevee , audaćieuse , sur 
un caractere altier tel que celui de Ca therine, 
toujours occupee clle-meme du bruit qu’elle 
voulait faire dans le monde; et soit qu’elle n’eut 
cherebe dans ce commencement d’aventure 
qu’un amusement de coquetterie, soit que le 
chagrin d’une ambition deconcertee eut alFaibli 
tous les agremens du comte Ogiński, on re- 
marqua bientót entre eux plus de se'rieux et 
de reserve. 11 se determina cependant a rester 
aupres d’elle, dans 1’esperance qu’il pourrait 
devoir au temps ce qu’il n’avait pas du aux 
premieres impressions, et que la lenteur avec 
laquelle on conduisait en Pologne cette gramie 
aflaire de 1’elcction, lui permeltrait de devc-
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lopper a loisir tous les móyens qu’il avait de 
plaire.

En eflet, les princes Czartorinski agissaient Plan des 
1 iii . -ii Czartorinski.alors avec la plus lente circonspection : le plan 

qu’ils s’etaient formę l’exigeait ainsi. Ils ayaient 
resolu de respecter en apparence tous les usages 
de la republique, de ne designer celui qu’ils 
ayaient dessein de donner pour roi a la nation, 
qu’a l’e'poque precise el fixee par les lois, ou 
il devient indispensable de declarer formelle- 
tnent ceux qui pretendent a la couronne; de 
n’employer, pour dominer dans l’e'tat, que la 
seule crainte de l’invasion d’une armee *russe, 
et leurs troupes domestiques entretenues par 
les subsides de cette puissance; de se rendre 
maitres du grand nombre des deputes , par 
1’argent que la Russie leur prodiguait; d’exe- 
cuter parłeś suflrages de ces deputes, et sous 
le voile de quelques legeres reformes , tous les 
changemens qu’ils ayaient medite de faire dans 
l’e'tat; dc former ensuite, sous le pretexte de 
faciliter 1’election du comte Poniatouśki, une 
confederation dont ils seraient eux-mćmes les 
cliefs, et qui reunissant peu a peu toute la 
nation dans une ligue puissante, la soumettrait 
toute entiere a leur propre autorite, les rendrait 
maitres de disposer du tróns, et assurerait sous
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quelque roi que cc fut, la duree de ce nouvcau 
gouvernement. En execution de ce que fim­
peratrice connaissait de ce plan, soixante mille 
Russes etaient repartis sur les frontieres, sans 
s’avancer au-dela de leurs limites; et elle envoyait 
a ce parli toutes les sommes dont il avait besoin; 
plaisantant quclqucfois elle-meme sur la facilite 
de cette corruption, au point qu’un jour, elle 
disait au comte Ogiński, en lui faisant admirer

Tlaisanterie un sunerbe collier de diamans , « il y a la de 
« quoi faire un roi de Pologne ».

Ces demarches len les et mesurees des dcux 
princes Czartorinski etaient parfaitement d’ac- 
cord avec la conduite egalement circonspecte de 
fambassadeur Keyserling; et jusques-la, ces 
trois yieillards , lie's depuis long-temps entr’eux 
par toutes les apparences de familie, avaient 
toujours agi de concert; tout semblait concou- 
rir a leurs succes. Mais 1’imperatrice crutneces- 
sairc de faire seconder ce vicil ambassadeur, 
quc Poniatouski avait accuse aupres d’elle d’ir- 
resolulion et de faiblesse, parce que cet bomme 
sagę avait pacifie les derniers troubles ; et mal- 
heureusement jamais aucun souverain ne fit un

, cboix plus deplorable que celui du nouveau
Caractere de . 1 1 ,
Repnine, et nmnstre qu elle envoya dans cette republigue-
son nrrivće , . . p. , , i •
enPoiogne. C etait unjeune liusse, dont le caractere allier

ct
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et feroce se trouva entierement incompatible 
avec le caractere d’une nation faible par ses de- 
sordres, mais encore fiere et presomptueuse. 
L’altacliement aux lois etait pour lui un mot 
sans idees, et il ne paryint pas menie apres 
quelques annees de sejour parmi ces republi- 
cains, a entendre ce que e’est qu’un homilie 
librę.

Le prince Repnine, c’etait le nom de ce 
russe, etait ne dans le temps de la derniere 
election , au milieu d’une armee qui ravageait la 
Pologne. Les Polonais disperses, 1’incendie de 
leurs chateaus, le pillage de leurs terres, furent 
les premiers objets qui frapperent ses regards. 
11 comptait, parmi ses grands-meres une tarlare 
Kalmouke; elles traces de cette origine sau- 
vage se reconnaissaient encore dans ses mceurs 
aussi bien que dans ses traits, dont la bizarrerie 
11’etait pas sans agrement. Sa pliysionomie e'tait 
vive etaltierc, son esprit intrigant et brouillon, 
autant qu’on peut 1’etrc dans une cour despo- 
liquc. Parmi les jeunes Russes, aucun, a la 
lionte de cetle cour, n’annonęait dc plus bcu- 
reuses dispositions. Mais ses debauebes ayaient 
fait la seule occupątion de sa jeunesse; et son acti­
yite ne lui avait servi qu’a accumulcr des dctlcs, 
et a leplonger dans tous lesgenres dc desordrcs.
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11 portait, dans la societe faniiliere, une sorte 
dc gaite assez vive et dc plaiśanterie assez spiri- 
tuelle. II s’abandonnait quelquefois a ces pre- 
miers mouvemens de bonte qui echappeńt aux 
plus meehans naturcls , ct qui servent a excuser 
la bassesse de ceux que 1’interet rapproclie de 
pareils hommes. II n’etait pas entierement de- 
pourvu de sagacite dans les affaires ; mais t ou £ 
ce qu’il avait vu jusqu'alors avait plus gale son 
esprit qu’ajoute a son cxperience. Tout avait 
contribue a exagerer dans son imagination l’idee 
de la puissance russe. Pendanlla derniere guerre 
ou , par une convention entre les cours alliees r 
les volont.aires de chaquc nation servaicnt dans 
cliaque armee, il avait fait toutes les carnpagnes 
avec les Francais, entierement inconnu dans 
cctle arinec , empruntant pendant l’ete aux 
offeiers generaux, et revenant a Paris pendant 
l’hiver , vivre, a la faveur deson titre, aux de- 
pens des filles de the'atres. La , durant une 
guerre malheureuse , et dans la liberte des eon- 
versations franęaises, ou toutes les ope'rationsdu 
ministere sont represente'es comme le dernier 
pe'riodc de la decadence de la nation ; ou tout 
cc qui est elranger est loue par une opposition 
satirique a tout ce qui se fait dans le pays; 
Repnine, quandle gouvernement francais coin.

1 de pologne.

jnenęait deja a tomberdans le mepris, n’avait 
pas conęu une grandę opinion de la puissance 
lrancaise. Envoye ensuite par Pierre III, a la 
cour de Berlin, dańs un temps ou lc roi de 
Prusse cliercbait a disposer de toutes les forces 
de la Russie , il s’etait vu 1’objet des attentions 
seduisantes de ce heros. Aussi disait-il haute­
ment , avant son depart de Petersbourg , « que 
« sa soureraine donnerait a la Pologne tel roi 
k. qu’ellc jugerait a propos , le plus simple gen- 
« tilhomme polonais ou e'tranger, et qu’aucune 
w puissance sur la terre n’e'tait en etat de Pen 
« empecher. » Neveu de Panine, qui se plaisait 
a voir en lui 1’he'rilicr de sa fortunę , son 
ćleve ct son successeur, ił en avait reęu, en fa- 
veur de Poniatouski, des instructions secretes 
bien plus posilivcs et plus pressantes que celles 
memes de la czarine; et dans les voyages que 
Poniatouski avait faits a Petersbourg, le liber- 
tinage et laconfidence les ayant unis d’une sorte 
d’amitie', Repnine prenait plaisir a faire roi un 
ancien confident de ses de'sordres , un homme
sous le nom duquel il espdrait regner lui-meme: 
car la faiblcsse et la facilite de Poniatouski don­
naient cette csperance a tous ceux qui agissaient 
ensafaveur ; et lui-meme employait quelqu’a-
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<lr sse a les enlretenir cliacun separemeńt dana 
cette espe'rance generale.

L’arrivee de Repnine, a Varsovie, cbangea 
toute la face des negociations. On vit aussitót 
se former une espece de ligue entre tous les 
jeunes gens qui s’elaient trouve's a Petersbourg 
dans la sociele intime dela grandę-duchesse, 
au temps de ses amours avcc Poniatouski, et 
dont Repnine avait des-lors ete 1’ami. Cetaient 
les plus beaux jeunes gens de la Pologne ; ct 
tout ce qu’il y avail de jeunes femmes occupees 
d’intrigues ct de galanteries, commencerent, 
des cc moment, ii s’atlacbcr ouyertement a ce 
parli; ellcs y formaicnt meme une faclion par- 
ticulierc ; el il ne resta presque plus parmi leurs 
adversaires , quc lcs femmes des provinces et 
celles de lą yicille cour.

Au lieu de ces insinualions adroiles que le 
eomte Keyserling avait employees avcc succes , 
au lieu de ces menaces toujours secretes, tou­
jours personnelles, toujours faites a propos, 
Repnine semblait ayoir apportea toute la nalion 
połonaise des ordres absolus. Jusques-la, toutes 
les premieres diflieultes dc celte grandę affaire 
avaient ete applanies par Keyserling avec la cir-

Condiiite ar. conspection la plus artilicieuse. 11 y a une sorte 
KeyTerltng? de plaisir a considerer ayec quella singuliere

dcxterite et quelle profonde connaissance du 
cceur humain, ce vieux et habile intrigant avait 
manie toutes les passions des grands, des sim­
ples gentilsliommes ct de la multitude. II avait 
commence par se rendre maitre du primat, qui 
croyait avoir beaucoup fait pour la dignite de la 
re'publique , en obtenant pour sa place le titre 
&'altesse; et Keyserling avait profile de celte 
yanite' pour le brouiller avec les autres cours 
moins prodigues de tifres et d’honneurs. II s’oc- 
cupait a miner sourdement tout le parti de la 
maison de Saxej il oflrait aux parens de Ja jeune 
połonaise qui avait secretement epouse le duc 
Charles, de faire reconnailrc en Russie et en 
Pologne son rang de princesse royale, en y joi- 
gnant une pension convenable a celte dignite j 
et il ajoutait que, si dans ce moment, cclle fa­
milie ne croyait pas qu il fut dc son honneur 
d’accepler ses offres, au moins elle prit gardę 
de rien faire qui empechat 1’imperatrice de les 
reiterer. II avait reeu dc la main meme dc 
Catherine, une lettre plcinc d’iuvectivcs contrę 
les defauts corporels dc 1’electeur de Saxe. Celte 
femme qui youlait couronner en Poniatouski lcs 
agrernens de la figurę, semblait trouycr dans 
la difformite de cet electeur un molif d’exclu- 
sion. Elle ordonnait a Keyserling de coiumuni-
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quer celte lettre a tous les grands de Pologne, 
et elle la terminait par des menaces contrę ceux 
<jui ne se soumettraient pas a sa volonte. Key­
serling , pour concilier ce qu’il dcvait d’obeis- 
sance aux ordres de sa souveraine , et. de mena- 
gement a 1’inde'pendance dc ces republicains , 
noliliait celte exclusion a cliacun en particulier; 
mais il la niait publiqneine»t: il paraissait avoir 
un grand rcspectpour la nation, que ses divi- 
sions empechaient de reunir, fet il allrontail tous 
les particuliers. II llattait les Polonais pour les 
dornpter, et ne faisait sentir lc mords que dans 
1’instant ou il exigeait 1’obeissance.

L’arrivóe Repnine, au contraire, voulut des lespremiers
de Repnine . r *
change tou- jours de son arrivee, renverser tous les usages

dc la re'publiquc, nommer le roi avant la diete 
de convocation , avanl la tenue des dietines. 11 
apportait au comte Poniatouski uno sommc de 
cent mille ducats, ct celui-ci commenęa a mar- 
cher avec un nombreux corlege, premier indice 
public de ses Iiautes preteńtions. Keyserling , 
pour conserver la supćriorite' dc son rang sur le 
nouveau ministre russe, se vit oblige' de prendre 
le ton dc sa cour, et de menacer au moindrę 
obstacle de faire appuyer ses negociations par

JtfFroi <iui so z t j . f | • -»-» i
rćpanden une armee. Lcllroi-se repandit cn Pologne. 
łoloDne, £.ę||e rt'pUblique sans defense, craignit quc la
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ęcssion de quelques-unes de ses provinces ne 
fut le prix convenu pour les efiorts dispendieus 
que la Russie paraissait annoncer. Poniatouski 
devint en liorreur a une nation qui se voyait 
menace'e pour lui seul, et qui, dans 1’opprobre 
de le recevoir pour roi, envisagcait encore la 
bonte de ceder a cette occasion quelque partie 
de son lerritoire. Lui-meme sentit avec inquie- 
lude que cetle banteur insultantc allait ferm er 
toute voie a une conciiiation; queplus les Polo- 
nais seraient menaces, plus ils espereraientd’elre 
secourus. II lit des representations a 1’impera- 
tricc ; il la supplia dc rassurer la republiquej 
et d’apres ses instances, elle cliercha elle-meme 
a caliner cet eflroi. Elle pubba iwie declaration, 
ou elle representait « Que la justice et 1’huma- 
« nite etaient les seules regles dc sa conduite; 
« quc ccs Seules vertus l’avaient placee sur Je 
u tróne; qu’elle fondail sur elles seules la re- 
« putation quelui męritait la manierę dont elle 
« gouyernait son empire; et elle finissait par 
promettre de maintenir la republique dans 
ses lois , ses liberles et toutes ses possessionsi). 
Keyserling reppenanl aussilót son ton insinuant 
Ct ses propos mesures, prolesta «Que 1’impera- 
« trice avait pour unique objet de procurer b< 
« couronne, par les moyens les plus doux , a
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« Celui des Polonais qui lui serait le plus agrea- 
« ble ; qu’clle n’avait encore designe personne,
« et qu’elle attendrait le temps ou les usages de 
« Fi re'publique y autorisaient les puissanceś 
« etrangeres)). Mais lc chef-d’ceuvre du vieil 
ambassadeur fut de contenir, pendant le peu de 
temps qu’il vecut encore,lc caractere liautain et 
impetueux du nouveau ministre qn’on lui avait 
donnę pour collegue, d’aslreindre cet liomme 
violent.a toutes les formes republicaincs , ct de 
le forcer ainsi a laisser aux Polonais une onibre 
de liberte, en les amenańt par degres a une sou- 
mission prudenle et volontaire.

Cependant, les cours de France et de Yienne 
ne voulaient point croire que Fimperatrice de \ 
Russie eut 1’intention de donner a la Pologne 
un parcil roi. L’Europe entiere avait su , il est 
vrai, les amours de Poniatouski et de' la czarine, 
et presque tous les etats ayaient pris part a cette 
aventure. Ce jeune liomme, e'missairc d’une 
faction polonaise, et ministre de Saxe, donnę 
pour amant a la grandę duchesse de Russie par 
nn ambassadeur d’Angleterre, avait ete' se'pare 
d’ellc par les eflorts re'unis des ambassadeurs 
cFAutriche et de France; et depuis leur separa- 
tion, un ministre de Danemarck avait servi a 
leur correspondance. Pendant bien des anne'es.

l52

tout le corps des ministres etrangers a Peters­
bourg, s’etait a l’envi occupe de cette intrigue; 
et peut-etre ce concours bizarre de circonstances 
qui inleressa tant de souverains et de ministres 
dans une aventure galante, ne fut-il pas une 
des moindres causes qui attaeba cette femrne 
altiere au dessein de couronner Poniatouski.,
Toutefois, les cours dc France et d’Aulrichela France ct 

, • .i p . , , i- • ^1’Autrichonajouterent aucune foi a ce dessein. En vain 
d’habiles ambassadeurs les en ayaient depuis 
long - temps pre'venues; elles avaient toujours 
confondu cette prevoyance avec ces frivoles 
spe'culations poliliques, dont la necessite de 
leur ecrire toutes les semaines , grossit les de'pe- 
ches d’un si grand nombre dc negociateurs, 
correspondanccs presque toujours aussi fuliles 
que lc public les croit importantes , et dans les- 
qucllcs tous les possibles se trouvent combine's 
avec la plus yaine subtilite'. Ces deux cours, ou 
les idees d’une naissance illustre ct d’une an­
cienne origine ont tant d’influence sur les 
moeurs, et dont les opinions sur les dilferens 
etats dc la vie ne sont point prises dans ces fre- 
quentes revolutions auxquelles les pays orien- 
taux sont accoutumes, nc voyaient dans ł’elćva- 
tion de Poniatouski qu’une prostitution de la 
•grandeur royale, et nc pouyaient se persuader



qu unesouveraine cutconęu unsemblableprojet. 
Toulcs dcux unieś a la maison de Saxc, par les 
liens du sang, lui accordćrent. leur recomman- 
dalion aupres des Polonais; mais resolues d’evi- 
ter tout ce qui pourrait donner lieu a de nou- 
veaux troubles, elles annoncerent qu’ellcs nc 
voulaient gener en rien la liberte des suflrages.

Dans la conduite de ces deux cours, qui pa­
raissait absolument la meme, il entrait des vucs 
difierentes. La France, que ses anciennes que- 
relles avec la maison d’Autriche avait rendue 
depuis deux siecles 1’alliee de lous les peuples 
maintenant opprimes par la Russie, voyait avec 
une jalouse inquietudc, cette puissance nou- 
velle usurper la domination du nord. Elle au­
rait voulu l’abaisser, ou du rnoins fliumilier; elle 
cbcrchait a lui susciter des ennemis; elle tenta 
alors d’interesser les Turcs en faveur des Polo­
nais : mais la crainte de se lrouvcr elle-mcme 
entrainee et conipromise dans de nouvelles de­
penses , et peut-etre dans une nouvelle guerre , 
avant d’etre relablje des malheurs qu’elle yenait 
d’eprouver, ne lui permit que d’employer des 
moyens faibles, timides, et qui ne pouvaicnt 
avoir aucuu succes. On defendit a 1’ambassa- 
deur de France a Constantinoplc, toule voie de 
corruplion, tandis que les Russes ayaient soin

J ^4 histoire

d’y faire passer de grandes sommes d’argent 
et toutes ces riebes fcfurrures de la Moscovie si 
rechercbees dans le luxe oriental. On lui defen­
dit de faire parvenir aux ministres ottomans 
ąucun memoire instructif, aucune notę par 
ecrit, tandis que ces ministres indolens et d’un 
acces toujours diffieile pour les e'trangers, n’a- 
bordaient eux-memes qu’avec crainte un maitre 
defiant et taciturne, et nc prenaient aucune re­
solution sur quelque aflaire que ce fut, sans lui 
en avoir fait le rapport par ecrit. Aux proposi­
tions faites par le Kan des Tartares, cet ambas­
sadeur fut cliarge de faire repondre vcrbale- 
ment, mais sans prendre aucune espece d’enga- 
gement, que si des troupes etrangeres entraient 
en Pologne , la France ne serait pas eloignee de 
contribuer aux frais dc l’expedition quc le kan 
projetait contrę ces troupes.

Le ministre qui presidait alors aux affaires 
etrangeres dc ce royaume, avait pour principe 
de ne prendre ąucun parti dans les divisions des 
autres cours; et poury conserver toutefois a la 
France quelque apparence de credit, il rccom- 
inandait a tous les ambassadeurs franęais une 
conduite telle, que le parli qui triompherait 
crut avoir quclque obligation a la France. En 
<?onsequeńce d’un pareil systeme, apres avoir
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accorde afelecteur de Saxe la recommandation 
de la France aupres des Polonais, il.faisait en- 
courager, par des coinplimens vagues , les des­
seins du grand generał sur le tróne; et dans le 
meme temps, persuade que la Russie youdrait 
y placer un des princes Czartorinski, il enyoyait 
un secrel emissaire a ces princes. Ainsi laFrance 
eut cn Pologne trois negociateurs, un ambassa­
deur, un resident ct un consul, preeisement 
parce qu’on n’avait aucune intention reelle ; et 
il est remarquable que,dans une combinaison 
si complitjuce ct si subtile , on ayait tout prćvu 
esceple cc qui arriva.

Ce n’est pas tout encore, et la necessite de 
porter le plus grand jour sur une intrigue tres- 
mysterieuse, et qui a eu la plus singuliere in­
fluence sur les principaux eyenemens de 
celte bistoire, nous oblige d’ajouter d’autres 
details. Ce ministere , au milieu de tant de 
subtililes et de circonspection , etait lui- 
meme tombe dans un pie'ge. Le resident et le 
consul qu’il enyoyait cn Pologne, etaient tous 
deux secretement employes dans cette corres­
pondance , que le roi de France entreienait a 
1’insęu de son ministere , ct dont nous avons 
raconte' precedcmment Poccasion et les eflets. 
Le comte de Broglie , ministre cache de cetle

correspondance, ayait eu Padresse de faire cboi- 
sir deux de ses confidens par le yeritable mi­
nistre. Ceux-ci obeissaicnt donc reellement a 
d’autres instructions plus secretes, et qui parais- 
-saient emanees directement de 1’autorite su­
premę. Elles prcscriyaienl de ne point ^oppo­
ser a 1’election du comte Poniatouski. Les ordres 
envoyes a Constantinople, par cetle meme cor- 
respońdance , n’etaienl pas moins contradic- 
toires a ceux du ministere. Ils prescriyaient a 
fambassadeur de France d’employer toute son 
habilele a enlretenir la paix entre les deux em- 
pires.Ils lui dęfendaienlde faire paryenir au kan 
des Tartares la faible promesse que la France 
póurrait entrer dans les frais de son expc'dition, 
L’exces de reserye dont le ministre de France 
ąvait impose' la loi a cet ambassadeur, lui servit a 
pallier la mollesse aveclaquclle il execula les or­
dres qu’il en ąvąit reęus , et le sauva long-temps 
del’extreme embarras d’une positionsi critique.

Peut-elre voudrait-ou penetrer plus avant ? 
et demander quels molifs dirigerent la con­
duite du comte de Broglie , dans une contra- 
riete quc nous verrons se soutenir opiniatre- 
ment contrę tous les projets du ministere de 
France. Mais soit qu’il ait youlu , par une 

’ ambition personnelle, se jouer de tous les pro-
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jets d’un ministre qu’il chercliait a supplanter; 
soit que, dans 1’intcntion d’entretenir toujours 
un parti en Pologne , il ait cru que 1’ćleclion et 
le regne de Poniatouski offriraient de perpe- 
tuelles occasions de factions et de soulevemens; 
soitqu’il ait e'coute d’autres interets encore moins 
genereux, nous ignorons entierement ses mo­
tifs. 11 est seulement tres-vraisemblable que le 
comte de Broglie n’ayant pas tire' de cette con- 
fidence du roi son maitre tous les avantages 
personnels qu’il devait s’en proineltre; ayant au 
contraire subi plus d’une disgrace et la rigueur 
meme d’un eiil, dans lequel son frere, dechu 
du commandenient des arme'es qu’il conduisait 
avec gloire, avait ete tout recemment envoye 
avec lui; se voyant en quelque sorte trahi par 
son maitre, et perpetuellenient sacrifie au cre­
dit des favoris et des ministres; voyant enfin 
ceux qui gouvernaient alors les affaires etablis a 
la cour et dans leurs emplois d’une maniere qui 
paraissait inebranlableet quilui ótait tout espoir 
de leur jamais succrdcr, il est vraiseinblable , 
dis-je, que son ambition meconterite etirritee 
prit alors de nouvelles voies ; qu’il commenęa a 
vouloir tirer de cette bizarre intrigue d’autres 
avantages que ceux qu’ił en avait d’abord espe- 
res ; que le ressentiment ct le depit sc joignant
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a son ambition, lc firent enfin flecbir de cette 
dróiture rigoureuse qui semblait etre dans son 
caractere, et le detournerent de ces grandes 
vues politiqucs , qu’il avait jusques-la sumes 
avec la perseveraftóe la plus couragcuse. Ce qui 
est certain, c’est que Poniatouski, devenu roi, 
donna aussitót sa voix pour le cardinalat a un 
frere du comte dc Broglie.

Quant a la cour de Vienne , justement irritee 
contrę les Russes qni l’avaientsi iudignementtrą­
bie dans la derniere guerre, et personnellement 
contrę la czarine , qui dans ses menees pour 
usurperle tróne de son mari, ł’avait jouee par 
de fausses esperances , elle voulait lui susciter 
des embarras , lui faire sentir qu’elle etait mai- 
tresse de contrarier ses vues , et que le roi de 
Prusse ne serait en comparaison d’elle qu’un 
allie inutile. Son premier soin fut de ranimer 
les espe'rances amorties de 1’electeur de Saxe, a 
<fui l’exclusion formelle que lui donnait la cza- 
rine en avait facilement iinpose. 11 etait pręt a 
renoncer a ses pretentions, dans la crainte de 
basarder des de'marcbcs qui 1’eusscnt compro- 
inis , et des depenses infructueuses qui eussent 
acbcve sa ruinę. La cour de Vienne 1’empecha 
de se desister. Elle craignit que dans falbance 
fltńse tramait entre le roi de Prusse et la czarine,
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ils 11’cussent coneerte le partage des provinccs
polonaises ; et elle fit annonccr qu’elle prenait
sous sa proleclionlc moindre yillage de Pologne.
Celle cour , qui, dans les dernieres elections ,
avait joue un si grand role, tenta dc reparer, par
les talens de son ambassadeur , ce que la perle
d’une province limitrophe avail diminue de son
influence. Elle fil choix, pour l’envoyer a Var-
sovic , du plus liabile politique qu’elle eut alors

Arrirće du dans ses negociations. Lc comte de Mercy, apres 
comte de . 1

MercyenPo-avoir vu presquc toutes les cours de 1 Europę, loijuc. . ,
et sejourne trois ans a celle de Russie, cn rap- 
porlait cette liaine quc les elrangers vertueux 
ont toujours rapportee de ce pays. Il n’avait pu 
voir, sans une sorte d’łiprreur, un peuple qui 
joint des mceurs feroces aux viees des peuplcs 
polices, un luxe cffreue' a une profonde inisere, 
et 1’insolcncc des manieres a la bassesse des 
ames; qui, sans argent et sans industric, plein 
d’ambilion et d’arrogance, n’a rien de ce qu’,on 
estime cliez les peuplcs pauvres ; chez lcquel 
on ne connait pour tonie vertu. qu’un devoue- 
ment superslitieux aux volontes d’un despotę , 
pour tous talens que ceux, des eselayes , 1’irni- 
laliou et la ruśe. Son honnetete naturelle revol- 
tec par tous les vices qu"il avait vus de pres , 
lui faisait porter unę sorte de passion dans le 

projet

projet politique de sopposer aux progres de 
celle puissance; et peut-etre avait-il un secret 
desir d’huinihcr personnellement une princesse 
qui, dans le cours de son ambassade aupres 
(Telle, nełayail laisse' reussir dans aucune dc ses 
negociations. Ile'taitpersuade, qu’il ne fallait dans 
ces commenceinens que tenir tete a la czarine 
pour lui en imposer , lui montrer la guerre 
pour la contenir en paix; et que si les Polo­
nais paraissaient prets a lui resister, la tyran-
nie qu’ils en e'pi’ouvaicnt cesscrait aussitót. 11 
resultait de ces diflerentes conjonctures, que , 
des deux cours de France et de Vienne, celle 
qui n’avait jamais pris aucun interet au sort des 
Polonais, celle dont ils se defiaient avec tant 
de raison, et qui, depuis deux cents ans , les 
avait en toute occasion sacrifiecs a la Russie , 
sc rnontrait aujourd liui la plus ze'le'e pour leur 
defense.

L’arrive'e de son ambassadeur a Varsovie, et 
Pactiyite' qu’il mit dans ses premieres demarches, 
en donnant des conseils , en promettant des se­
cours , en taebant de reunir les esprits , en fai- 
sant prcndre des engagemens, fortifierentleparti
de l elecleur deSaxe. Le concert qui s’etablit Parti en fa- 

111 1 venr dc le
entre les arnbassadeurs dc France et de Vienne lecteur de
seryit a reunir aux partisans de la maison de 
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Saxe, tous ccux qui attendaicnt la resolution de 
la France ; et par-la, les anciens ennemis de 
cette maison sc joignirent aleurs plus zeles de­
fenseurs. La crainte de 1’oppression des Russes ’
prevalut sur les plus justes ressentimens. Le 
grand generał suspendit toutes les mesures re- 
latives a son ambition personnelle , pour s’occu- 
per unicjuement a maintenir l’independance 
de la republique. 11 craignit de diviser , pour 
ses propres interets, ccux qui, par des vues dif— 
ferentes, ayaient un egal projet de s’opposcr aux
Russes. II lacbail que toul ce qui ne s’elait pas 
donnę a cctte faction, ful uni contrę elle, et 
qu’ainsi, il n’y eut dans le royaume que deux 
partis. Mais les infirmites que 1’electeur avait 
apportees en naissant, nelui laisserent point as­
sez de forces pour resister a une maladie dont

UTortdec.e il fut alteint. Ce prince , le seul encore quieut
P<" ói/enó e demande le tróne , fut enleve par une mort 
les oncles du • z e f * «.
nouvcl ćiec- imprevue. bon successeur etait un enlant, et 

les lois de Pologne ne perinettent pas qu’un mi- 
neur soit elu. Les oncles de ce nouyel elec- 
teur , princes sans etats , sans argent et sans 
forces , nc pouvaicnt soutenir par eux - memes 
une si baule concurrence. Ils furent bientót de- 
sunis, et suspendirent toulcs demarches rela-
tives a 1’election au tróne de Pologne, jusqu’a
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ee que les cours deVienne, de Versailles et 
de Madrid , dont ils etaient allies , eussent de­
cide duquel d’entrc eux elles youdraient ap- 
puyer les pretentions.

A cette nouvelle si favorable au dessein de Assemblee 

la Russie, la plupart des grands accoururent riiaiilJockT^t 
aupres du grand generał. Ils yinrent lui óffrir lf ursPro)et’' 

leurs suflrages. Tous jurerent, d’une seule voix, 
de les lui donner. Tous parurent resolus a pe­
rir , plutót que de laisser monter sur lc tróne 
uri jeunc liomme, qui, 11’ayant pour y parvenir, 
ąucun titre quc d’avoir su plaire a la czarine , 
ferait de leur patrie une proyince Russe. lis 
s’engagerent a reunir toutes leurs troupes en 
une seule armee , pour dissiper tout part i qui 
youdrait faire une election illegale , et pour com- 
battreles Russes, s’ils entraient en Pologne. Les 
troupes du prince Radziyil, jointeś a celles du 
grand generał , du palatin de Riovie et de 
tous leurs amis, devaient former une armee de 
trente mille hommes. Mais pour son enlrelien , 
pour conlrebalancer 1’argent que repandait le 
parti oppose , et suflire aux depenses que doivent 
faire dans les dietes les nonces populaires et
qui entrcprenncnt de dicter a la noblesse les 
opinions qu’elle doitsuivre; on coinpta qu’il fal­
lait avoir cn mains une somme de plus de deux-
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millions. Plusieurs de ceux qui etaient prescns, 
ayaient un revcnu annuęl au-dessus de celto 
sommc. Maisle luse dansleguel ils ayaient tou­
jours ve'cu ayant epuise leurs riebesses, et ces 
depenses faites, en opposition de la Russie, pou- 
vant encore monter plus liaut, on resolut de 
solliciler 1’assistance des trois cours dont les 
phinces de Saxe attendaient la decision ; dc 
soumettre a ces cours 1’engagement pris en fa- 
veur du grand, ge'neral, et de consentir, avec 
l’aveu meme de cet illustre yieillard, a porter 
au li one , si e’elail leur yolonte, celui des princes 
Saxons qu’elles designcraient.

conduite du Mais c’etait d’une autre puissance que deyait 
roi de 1’rns- 1 1
te , et son al- dependre le sort des Polonais. Lc roi de Prusse 
i* Russie. n’etait encore lie par aucun traite ayec aucun

e'tat dc 1’Europc; situation conforme au sysr 
tcme generał qu’il avait embrasse de s’engager 
peu, de croire faiblcment a la prevoyance, parce 
qu’il considerait les eyenemens comme les jeux 
d’un basard avengle, de regarder avec dedain 
toute celte vaine politique qui agite les cabi- 
nets, dc se maintenir en forces, d’atlcndre 
l’occasion, ct de prendre lc parti qu’clle indi- 
que. Ge prince, depuis lapaix, sansse relacber 
cTaucun soin, ni du gouycrncment, ni du gene- 
ralat, menait, au fond d’une campagne isolee,
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la vie d’un sibarite et solitaire. La ,’ entoure' des 
statues ou des portraits des plus grands liommes 
de tous les siecles, il donnait la matinee entiere 
au soin de son royaume et de son armee, et le 
reste du jonr aux arls, a la meditation, a son 
gout pour la poesic ct pour la musique. C’est la, 
que dorenayant sacriliant. toujours 1’eclat au suc- 
ces, redoutable jusipies dans son rcpos, jamais 
arriere d’un seul jour sur une seule affaire, im- 
penetrable a ses secretaires les plus intimes, il 
suivait des yćuX les mouyemens de 1’Europe 
entiere,8 et sayait prendre part auxagitations des 
pays yoisins , toujours a propos, et de maniere 
a s’assurer, par le concours meme de ses ennemis 
naturels, une des plus bclles proyinces de cette 
mallieureuse republique. On s’aperęut bien 
qu’au premier bruit de la mort du roi de Po­
logne, il donnait de nouvcaux ordresj mais on 
ne les connut que par leur execulion. Tous ses 
regimens furent rcćrutes, son artillerie re’paree, 
etil se retrouya, sans bruit et Sans effort, dans 
1’etat de guerre le plus formidablc. Sollicite par 
1’electrice dc Saxe,qui clierchait, depuis quelque 
temps, a le seduire par tous les agremens de l’es- 
prit, de proteger la demande qu’elle faisait du 
tróne, il lui repondit avec les e'gards les plus 
techerches et la politesse la plus ingenieuse x
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mais comme si 1’election, etrangere pour lui, 
dcvait interesser uniquement la Russie. Pen* 
dant ce temps , il cherchait de toute manicie a 
penetrer les veritałjles intentions de la Czarine. 
11 demela tout 1’embarras ou elle se trouvail; 
et, bien assure de ce que Poniatouśki scrait 
sur le tróne, il enbardit cette princesse a se 
livrcr plus ouvcrtement au desir de I’y elcver. 
11 se fit un meTile aupres d’elle de lui en ap- 
planir les principalcs difiicultes ; son rninislre 
a Varsovie, s’attacba a y tenir , en toute occa- 
sion , le meme langage <jue 1’ambassadcur russe; 
et Frederic, par cette suitę de menagemens et 
de prevenances, obtint de la Czarine le traite' 
,d’ąllia nce le plus avantageux, le menie qui 
avait etc conclu dans le temps ou l’cnlhou- 
siasme du feu empereur pour lui en avait diete 
les conditions. Aliant au-devant de tous les 
projets que pouvail mediter, le parli que prote- 
geait la Czarine en Pologne, il fit inse'rcr dans 
ce traite' la condition expresse de ne point souf- 
frir en Pologne les entreprises de ccux qui ten- 
teraient d’y cbanger la formę du gouvęrnement. 
Ce traite, qui devait durer liuit ans, fut signe 
le 3i mars 1764.

Aussitót apres la signature, il envoya a Po 
niatouski le cordon de 1’ordre de Prusse; et cet

iCG
O E r O L O C X E.

lionneur, acconipagne d’une simple lettre de 
coniplimens, devint le premier titre public qUe 
ce jcune bomme eut a faire valoir. Des-lors, le 
roi dc Prusse ne cessa d’eihorter les Polonais 
a se soumetlre, parce qu’il n’y avait pas, disait- 
il, inoyende resister a la volonte des Russes. 
U semblait craindre que, par une resistance 
mai concertee, ils ne forcassent la Russie a ag- 
graver son joug sur eux; il fayorisait alors les 
desseins de Callierine, de manierę que cesrnal- 
lieureux re'publicains cedassent sans etre oppri- 
mes. Toute sa. conduite tendit evidemment a ce 
que les Polonais, desbonores de plus en plus en 
reccyant de gre ou de force Poniatouśki pour 
roi, demeurassent toutcfois sepaics de la Russie, 
et que, ni la servile complaisance d’un partią 
ni riinpuissantc opposition de l’autre, ne ren- 
dissenlła Czarine maitresse de la republique. 11 
publia, a l’exemple de celle princesse, une de­
claration ou il assurait « que le concours des 
« deux cours etait bien eloigne d’avoir pour 
« objet le de'membrement de la Pologne; que 
« leur amitie etait fondee sur des principes 
« trop equitables , pour qu’il eut jamais ete 
« question entre elles d’un pareil dessein, ct 
« qu’il ne travaillait qu’a main tenir les etats de 
« la republique dans leur integrite. »
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Telle etait, relativement a cette vacance da 
tróne, la siluation des aflaires en Pologne et 
dans les pays elrangers. La Russie et la Prusse 
reunies et agissant de concert; les Turcs indif- 
ferens el trompes ; Les Tartares atlentifs, mais 
eloignes et contenus; la France et 1’Autriclie 
irresolues, embarrassees et laissant eneore les 
Polonais sans reponse, lorsqu’arriva le temps 
lixe pour 1’asscmblec des dietines dans toute 
1’etendue des provinces de la re'publique.

Tenne Jes Ces dic:tines, oui doivent en Pologne preceder 
rćcitdece 1’election des rois, ont dans tous les siecles etó 

dTnsla Polo- sanglantcs et meurtrieres. On y cboisit des de- 
m"nt?dUel Vt putes, charges d’examiner dans la diete generale 
enLl‘“L“'i“e‘ł’ctat de la republique, de proposer les change* 

mens quc fon croit necessaircs dans la consti-> 
lution, el de decidcr le temps et la formę de 
la prochaine election. On y cboisit aussi des 
juges, cliarges de tenir les tribuuaux au nom de 
la nation, pendant qu’elle n’a point de clief. 
Ces cours dc justice, qu’on nomme les tribu- 
naux du deuil, ont ensuite et pendant toute la 
duree de 1’interregne, uno grandę influence, 
parce qu’au milieu des factions ct des brigues , 
la faveur qu’elles accordent dans les jugemens 
est un moyen presqu’infaillible de se rendre 
maitre des suffrages pour 1’election du roi. Les

violcnces et les massacres ont toujours ete ine* 
vilablcs dans ces dietines, composees d’une no­
blesse en armes, rassemblee par de si puissans 
interets. Mais aucun interregne ne vit plus de 
div.isions exćitees par de plus puissans motils. 
Aucun cependant ne vit couler moins de sang. 
On remarqna avec surprise qu’il n’y eut que dix 
gentilshommes de massacres dans toutc 1’etendue 
de la re'publique, tant les niceurs de la nation 
etaient adoncies. Toutefois le veeu generał s’y 
produisit d’une maniere si marque'e, que les 
Czartorinski ne se dissimulerent plus que ló 
succes de leur entreprise serait impossible, tant 
quc la republique serait librę. L’iniporlaucc do 
cet eve'nemcnt exige de plus grands details.

Dans la Pologne proprement dite, ou lecomle 
Branicki exeręait directemcnt son autorite, il 
ecrivit aux gentilsliommes leś plus accredites 
dans cbaque district, « que de ces premieres 
« assemblecs allait dependre l’asservissement 
« ou la liberte de leur patrie ; que la fermete 
u ou la faiblcsse de ceux qu’ils cliargeraient de 
« la destinee de 1’etat, pouvait assurer ou ltfird 
<! evanouir toutes les esperances de leurs ad- 
« vcrsaires; que les cours alliees de la repu- 
« blique attendaient sans doute ce premier 
« evenenient pour juger de 1’esprit generał qui
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« animait les Polonais, et pour se delermincr 
« a les secourir ou a les abandonner ». Celte 
seule lettre suffit pour deconcerter presque 
toutes les manceuvres des Czartorinski; et quoi- 
qu’ils fussent pre'sens dans cetle proyince , et 
qu’ils y employassent par eux-memes tous les 
moyens de se'duclion, ils 11’eurent un succes 
complet que dans le district de Varsovie. La 
noblesse dc cc district, la plus yoisine de la 
cour, et la plus acccssible a la ęorruption, elut, 
au milięu des acclamations et des cris de joie, 
Poniatouski pourun de ses deputes. Elle nomma 
aussi pour presider aux tribunaus le prince 
Augustę Czartorinski. Partout ailleurs ils se 
trouverent les plus faibles; mais ils surenl eluder 
cct esprit generał; et, dans la plupart des dis- 
tricls, apres de grands tuinultes, qui couterent 
la vie a quelques-uns des plus temeraires de 
l’une ou de 1’autre faction , leurs partisans, 
se'pare's des autres gentilshommes firent, malgre 
leur petit nombre , une double nomination de 
depules et de juges. Les republicains choisirent 
leurs deputes dans les maisons les plus illustres; 
comme si la Pologne appelait a sa defense ceux 
qui par leur rang et par 1’etenduc de leurs pos- 
sessions , deyaient y prendre un plus grand in­
teret. De leur cóte, les Czartorinski firent elire

170 I7I

de nouveaux nobles; gens a qui il etait plus 
agreable que l’un d’eux fut eleve sur le tróne 
et qui deyaient voir ,avec plus d’indifference les 
changemens que le Czartorinski projetąient de 
faire a la constitution.

Dans lę grand duclie de Lithuanie, ou le 
prince Radziyil et la maison Massalski etaient 
cliefs des deux factions opposees , on avait cru 
preyenir les troubles en ‘coupertant d’avance 
et d’un commun accord , le clioix des depules 
et-des juges. Mais pendant que Radziyil , chef 
des republicains, se fiait a ce traile, les Mas­
salski, dont l’un etait grąnd-ge'neral dc celte 
proyince, et dont 1’autre cn etait cvcquc , re- 
pandirent a propos des sommes considerables; 
ils euyoyerent les troupes dont ils etaient 
maitres cnvironncr les dietines dont ils sc 
croyaient le moins assures. Aucun des genlils- 
lionnnes que le prince ayait proposes ne fut 
elu; et ceux-ci, dans quelques dislricts, ayant 
fait uńc double election , furent disperses et 
poursuiyis. A celte nóuyelle, Radziyil accourut 
a Vilna, suivi dc dcux ccnts gentilshommes, 
son cortege ordinaire, et la terreur du pays. 
11 force la maison de l’eveque j principal auteur 
de ses manoeuyręs, en chasse les juges clioisis 
Par cette faction. 11 joint de sanglanles ironies

\
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a de violens outrages; et nommant a ce prelat 
les anciens eveques tues par des princes pour 
s’elre me'le's des affaires j)ubliques, « Quand 
« vous serez pris une seconde fois de Ja meme 
« tentation , rappelez-vous, lui elit—il> que j’ai 
« cent mille ducats en reserve pour aller a 
« Romę demander mon absolution ». Cet eve- 
que, qui joignait une excessive timidite a un 
extreme empresseinent de se meler dans toutes 
les affaires, precipite dans ses desseins , et ir- 
rcsolu apres en avoir entrepris l’execution, tou­
jours intrigant, ct toujours dupę, aussitót quC 
le prince Peut qnitte , fit anner le peuple au 
son du toesin, se barficada dans sa calbedrale, 
cnvoya reclamer lę secours des Russes, et Com­
menęa une confederation contrę Radziyil, en 
la precliant comme une croisade, et en la faisant 
signer d’abord par son clerge. De son cóte, 
Radziyil fit tenir les tribunaux par les deputes. 
que son parti avait elus, et reprit toute 1’autoritÓ 
dans tous les districts de la Lithuanie.

Enfin , les dernieres dielines, et les plus im- 
portanles, deyaient se tenir dans la province 
de Prusse. IJusage youlait qu’elles s’assemblas- 
sent un mois plus tard que celles des autres 
proyinces. Ce pays jouissait du singulier privi* 
iegc d’envoyer aux dietes autant de deputes

I?3
quil youlait; avantage peu considerable dans 

les dietes ordinaires, ou les decisions doivent 
etre unanimes , mais qui lui assurait la prepon- 
derance aussitót que les affaires se decidaient, 
comme dans les interregnes, par la pluralite 
des suffrages. Les csperances des deus parfis 
contraires allaicnt donc veritablerncnt dependre 
de cette province. Le parti russe y ayait pour 
cbef un frere de Poniatouski, generał au seryice 
d’Autricbc, avance par son meritc , couyert de 
blcssures, et dont les ordres etaient respectes 
par les ennemis meme dc son nom. 11 etait 
accouru dc Vicnne pour seconder les factions 
qui deyaient placcr la couronne dans sa familie; 
et cette probite severe dont il avait fait profes­
sion toute sa vic, ne put le preseryer ni de cette 
funeste ambition, ni des criminelles demarches 
dont il fallut la soutenir.

Une coulume immemoriale ayait fixć pour le 
licu des assemblees, la v.ilb> de Graudcntz , 
que les Russes, au nombre de deux mille 
liommes, occupaicnt dcpuis le commencement 
de la derniere guerre , sous le prel,exte d'y 
garder un de leurs magasins, triste et fata! mo­
nument des fautes du dernier regne ’ 11 avait 
ete decide que ces troupcs , suiyant 1’usage 
°bservć par la gardę polonaise elle-meme,
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s eloigneraient (1’une lieue pendant toute la dure'e 
de la dielinc, ct paraitraient ainsi en respec- 
ter la liberie. Mais les republicaińs conhais- 
saient la perfidie de fambassadeur russe qui 
leur avait fait cette promesse. Ils craignirent 
de laisser une assetnble'e ,aussi importante ex- 
posee a la violencc ; et tous eeux qui avaient 
ete naturalises dans la province de Prusse, 
parlirent pour s’y rendre de toutes les autres 
provinccs du royaume, avec leurs troupes 
domestiques, dont la reunion devait composer 
plus de six mille hommes.

LesCzarto- A cette nouvelle, les Czartorinski, deja in- 
mandint a la timides par le peu de succes qu’ils avaient eu 

secours d" dans les autres dietines, tremblerent pour l’eve- 
form. ni une nement d’unc asscmble'e aussi decisive, et 

rn u- prircnt la fatale resolution d’appcler une armee 
thuame. russe leur3 secours. Ils fermerent les yeux 

sur deux lois elfrayantes, dont 1’une prononce 
la nullite absoluc de toute eleclion , tant qu’il 
y aura des troupes etrangeres dans le pays , 
et dont 1’autre permet a tout citoyen de tuer 
quiconquc, dans un interregne, appellera des 
troupes etrangeres. Le malheur de celte der­
niere loi est que la tete des coupables est nnse 
a prix, et qu’au lieu dlionorer ce ineurtrc , 
elle l’a ainsi degrade par un lachę interet.

i;4
Ils demanderent a fimperatrice un secours de 
dix mille Russes ; ils lui representerent la re­
sistance de la Nation comme 1’eflet des menees 
du grand - generał et de la crainte que 
Radzivil inspirait. Tout etait pręt en Russie 
pour satisfaire a celle demande. Des detache- 
mens russes s’avancerent donc a la liate dans 
la Prusse Polonaise pour en imposer a la diete 
de cette province ; un corps d’arniee entra en 
Lithuanie pour y soutenir les ennemis du 
prince Radzivil, et d’autres detachcmens pri- 
rent d’avance la route de Varsovie , afin d’y 
soutenir , quand la diete generale s’assemble- 
rait, les doubles elections que les Czartorinski 
avaient ose faire dans la plupart des dietines 
precedent.es.

La deslinee, qui amenait ainsi les malheurs ńćchrations 
, . i , <Ic la France

de cette republigue, voulut que dans le meine etdePAu-
moment l;s Polonais pussent esperer les plus 
puissans secours. La France et 1’Autriche se 
refusant a toute espece de mesure pour sou­
tenir la resistance de ces republicaińs, imagi- 
naient cependant qu’il fallait encourager cetle 
resistance, soit dans 1’espeTance qu’elle suflirait 
seule pour en imposer a la Russie, soit dans 
1’attente d’une revolulion dans cet empire, ou 
de quelqu’autre aceident de la naturę ou de la

precedent.es
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fortunę. Elles ayaient, depuis la mort de l’elcc- 
teur de Saxc-, prescrit a leurs ambassadeurs 
de tenir toujours le meme langage; et d’ani- 
mer leurs partisans par des promesses. Leurs 
declarations arriverent dans ces conjonctures 
critiques , et furent remises au primat dans 
deux audiences solennelles. Ces deux cours 
declaraient a la republique : « Qu’elles ne re- 
« commandaient aucun des concurrens au 
« tróne ; qu’elles reconnaltraient pour roi qui- 
« conque serait elu par le choix librę de la 
« nation, et que si elle etait troublee dans 
« l’exercice de ce droit legitime, si quelque 
« ennemi entreprenait de lui faire yiołence, 
u elle pouyait compter sur leurs secours et 
« les requerir avec assurance ».

C’est ainsi que nous avons vu de nos jours 
quatre de'clarations publie'es solenncllement au 
nom de quatre souyerains puissans, ne conte­
nir. que de vaines promesses yiolees avec per­
fidie, ou lacbement oublie'es. .

Ces declarations de 1’Autriche et de la France, 
repandues dans tout le royaume , donnerent 
aux bons citoyens la fausse cerlitude d’elrc se- 
courus ; et d’abord, cette foule de nobles reunis 
dans la Prusse, se crut assuree d’un appui. On 
ne pouyait plus douter que la dietine de cette 

proyince

proyince n’assurat tout l’avantage au parti des 
republicains. La seule ressource qui restait au 
parti oppose e'tait ou d’user de surprise, ou 
d’employer les dernieres yiolences , ou enfin 
d’empechęr la tenue de cette dietine; demar­
ches egalement odieuses , et qui 11’etaicnt pas Dietine

° A Prusse rom-i
sans peril. Les troupes des deux partis , d’a- pue. 
pres la convention precedemment faite a Var- 
sovie , etaient eloignees de la yille de Grau- 
dentz , au-dela du marais qui l’cnvironne a 
plus d’unc lieu de distance et n’y laisse d’ac~ 
ces que'par une chaussee etroite. Le frere de 
Poniatouski , ce ge'ne'ral accouru de Vienne 
a son secours , fit subitement rentrer les 
Russes dans la yille , et jura que personne 
n’y entrerait et n’en sortirait qu’on n’eut ac- 
quiesce aux propositions qu’il presentait , et 
qui 1’eussent rendu le maitre de la diete.
Les Polonais separes de leurs troupes et 
enferme's , resolurent de ne point tenir la 
dietine; persuades que sans les deputes d’une 
grandę proyince , on ne pourrait tenir la 
diete generale ; que toutes les operations de 
la republique allaient se trouyer suspenduTęs; 
que leurs adyersaires , arretes des les pre- 
miers pas , perdraient ainsi le fruit de cette 
'yiołence, et que ce retard meme donnerait le

Tome 2. 1 ?
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temps cle reccvoir les secours promis par les 
puissances amies de la Pologne. Ge ful le sens 
tl’un manifestc qu’ils publiórent, pour se plain- 
dre de cette oppression, pour conjurer la re- 
publique d’avoir egard a leurs droits en refu­
sant de tenir sans eux la diete generale, et 
pour reclamer les promesses authentiques qui 
venaient d’etre faites a la Pologne.

Chacun des deux partis crut ainsi avoir l’a- 
yantage; l’un se felieitait de s’etre debarrasse 
des nombrcux deputes de cette proyince , 
1’autre esperait cjue la diete ne serait pas 
tenue sans eux.

on se rend i Aussitót apres la rupture de cette die'tine, 
,Varsovie. ]es Kusses quittcrcnt Graudenlz , et s’avan- 

cerent a grands pas vers la capitale, ou deja 
se rendaient de toutes parts les senateurs et 
tous les deputes elus par l’un ou par 1’autre 
parti. Deja les troupes particulieres de la maison 
Czartorinski s’y etaient rendues, et tous les 
jours on yoyait dans les places publiques le 
comte Poniatouski, en exeręant śes nouvelles 
reerues, prendre avec elles les premieres lecons 
de la guerre. Quarante mille Prussiens bor- 
daient les frontieres de Pologne,, et dix mille 
Piusses diyises en deux corps, occupaient des 
dcux cótes de Varsovic les postes les plus avan-
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tageux. Tandis que ce voisinage y repandait la
consternation, un tresor de plus de denx mil-
lions y arriva publiquement sous une cscorty
Jiombreuse. Tous les moyens se reunissaient;
argent, troupes, menaces, promesses, inanceu- 
vres de tous les genres; tout, dans ce parti, 
avanęait constauiment yers un objet fixe, Au. 
contraire , dans 1’autre parti, si ce nom doit 
etre domie aux defenseurs de la repubhque, 
on n’avait pu former ąucun plan. L’esperance 
d’un secours elrangcr suspendait encore toute 
resolution; tous ceux qui pouvaient pretendre a 
la couronne se renvoyaient l’un a 1’autre le dan- 
gereux honneur d’y concourir. Tout ce parli, et 
c’etail presquę la nation entierc, etait dans 
1’attente et dans la desunion. La noblesse dis­
persee sur ses terres, n’imaginant pas ce qu© 
dans sa faiblesse elle pourrait faire sur les lieux 
ou la faction opposee prenait les armes, aimaifc 
;mieux ne rien autoriser par sa presence ; et 
ceux que leur digriite foręait de se montrer 
dans la capitale, etaient les seuls qui s’y ren-
dissent.

Mais plus le danger augmente, plus le cou- Arriveedu 
1 • i ' , , ,, graud-gćąi*ragę tle ceux qui veulent s opposer a loppres- rat. 

sion s’eleve. Le grand-general s’avanęait vers 
(Yarsovic, ayec un nombreux cortege miłitaire ,

I79

12



HISTOIRE

eslimant assez sa nation pour se croire sou- 
tcnu d’un parli conside'rable. II ayait pris a son 
service trois cenls Tartares, d’une bravoure 
eprouve'e dans la derniere guerre. Ses compa- 
gnies de janissaires et de Ilongrois etaient aug- 
niente'es de quarante hommes cbacune. II lais­
sait a 1’abandon sa propre residence, asile de 
sa yicillesse , il "laissait tous ses biens au pil- 
lage, et yenait avcc toutes ses forces , resolu 
de s’enterrer sous les ruines de la republique, 
plutót que de permettre aux Russes d’y donner 
des lois. II esperail, a la vue menie des troupes 
etrangeres’, ou faire tenir une diete legitime, ou 
empecher qu’il ne s’en tint aucune; et par sa 
resistance , donner du temps a quiconquc en 
Europę youdrait s’opposer au despotisme de 
la Russie.

II etait accompagne de son epouse, sceur du 
comte Poniatouski. Une raison surę dirigeait la 
conduite dilRcile qu’elle ayait a tenir ; lie'e par 
la tendresse et le dęvoir a deux partis conjures 
l’un contrę 1’autre, elle ne fut jamais suspecte a 
aucun des deux. ■

Les ministres russes qui ayaient cru tout 
vaincre par la terreur, e'tonnes de la resistance 
qui se preparait, s’en plaignirent au primat; 
ct ce chef de la re'publique crut deyoir sc moą-

l8o

trer neutre entre les etrangers qui opprimaient
son pays , le parti nui youlait y dominer, ct Dóputations
1 • , T, envoyóespar
les citoyens qui en etaient les delenseurs. 11 ie primat. 
nonuna trois deputations; l’une pour aller au 
devant du grand-general, le prier de ne point 
entrer a Varsovie avec un si nombrcux cortege: 
une autre, vers les ministres russes, pourtraiter 
avec eux sur 1’entree de leurs troupes en Po­
logne ; et enlin une troisieme vers les princes 
Czartorinski, pour les exbortcr a faire retirer 
leurs troupes de Varsovie. Le grand generał re­
pondit aux deux senateurs qui lui furent en- 
voyes : « Que ses predecesseurs ayaient dans 
« tous les interregnes augmente leur gardę,
« sans que jamais les Polonais eussent conęu 
« des soupęons contrę les troupes de leur pro- 
« pre republique destine'es a les defendre, et 
« surtout sans quc jamais aucun ministre etran- 
« ger eut imagine avoir droit dę s’cn plaindre >>.
Puis, en eleyant la voix, il leur demanda « s’il 
« etait vrai qu’il y eut des troupes particulieres 
« dans Varsovi", ct des troupes etrangeres pres 
« de celte ville? » Les deux senateurs en etant 
convenus, il repondit: « Quc sur ce pied la ,
« il savait quel etait son deyoir? » Et poursui- 
yant sa route, il entra a Varsovie sous les armes; 
mais au licu de cctle joie tumullueuse qu’un
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peuple immense faisait ordinairement e'clater 
sur son passagc , on yoyait avcc le meme 
concours et le meme empresseincnt , des 
signes d’attendrissement , d’inte'ret et de 
crainte.

A la deputation qui fut adresse'e aux minis­
tres russes, le vieux Keyserling repondit avec 
une douceur artificieuse, que fimperatrice fai­
sait, en bonne yoisinc, comme celui qui, voyant 
poser des hariłs de poudre dans la maison de 
son voisin , taclie de 1’empeclier dans la crainte 
que lc feu n’y prenne et que lui-meme n’en 
souffre. Les Polonais ayant replique que les 
dissensions de leur malheureuse palrie ne pou- 
yaient porter altcinte a 1’empire de Russie, 
et demande pourquoi fimperatrice prenait tant 
a eoeur leurs querelles ; Repnine repliqua : « il 
« y a long-temps qu’il aurait fallu faire cette 
« demande , atqourd’lmi il n’est plus temps ». 
Quanl aux Czartorinski, ils repondirent qu’ils 
n’avaient de troupes que cc qu’en exigeait leur 
surete, et qu’avant de les e'carter ils deman­
daient une assurance pour leur vie.

Un ambassadeur de Prusse acdredite' seu­
lement pour fe'lection , arriva dans ces con­
jonctures , apportant, au nom du roi son inai- 
tre, des exłiorlations a la concorde. 11 ayait
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aniene pour sa gardę une compagnie de hus- 
sards prussiens.

Varsovie olfrait un singulier spectacle. Tous Tableau <ic
I , 1 , Varsovie. et
les senateurs et tous les nonces accompagnes iout ce <jui
, . , se passa avant

tle leurs epouses , sy rendaient avec un cor- la diete. 

tege de femmes , dc gentilsłlommes et de sol­
dats. Une multitude de gens en armes., qui 
n’avaicnt entre eux aucun rapport dc seryice 
ni de discipline j Turcs , Tartares , Ilongrois,
Russes, Prussiens, Polonais de toutes les pro­
yinces , inondaienl tous les quarliers et toutes 
les rues. On yoyait deux ou trois cents unifor- 
mes differens. II semblait que ce fut une yille
neutre au milieu de plusieurs arme'cs ennemies; 
toutes les apparences de la paix y regnaient 
encore. Ni les mouvemens de son commerce 
intćrieur , nila navigation du lleuye, 11’etaienfc 
inlcrrompus. Les boutiques deipeuraient ou- 
yertes, et toutes les marchandises exposees sous 
les yeux du public : des batcaux charges de 
grains descendaient paisiblement la Yistule : 
des ouvriers trayaillaipnt avcc tranquillile au 
pont qui devail communiquer de la yille au 
cliamp Llectoral. Prcsque tous ces liommes 
s’appelaient eucorc freres, suivant 1’usage de 
la langue esclayonne ; mais on les yoyait 
apprćter leurs armes pour un combat, ct re-
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noncer a cet autre usage antique et sacre' dc 
ne point affiler leurs sabres dans leurs dissen- 
sions civiles. II y avait dans la cour de chacun 
des ministres russes un train d’artillerie. Trois 
generaux de cette nation , avec de nombreuses 
escortes, habitaient dans la ville ; et leurs sol- 
dats campes par de'tacliemens ou canlonnes 
dans les environs , y venaient acheter , sans de'- 
sordre , les choses dont ils avaient besoin. Mais 
en meme temps les paysans s’y refugiaient cliar- 
gesde leurs meublcs , qu’ils tachaient de sous- 
traire au pillagc de ces troupes. Toutes les 
faclions vivaient encore en societe ; et quand 
il se trouvait une oceasion de celebrer quel- 
que fete , tous les parlis y paraissaient reunis 
dans les plaisirs. Cependant toutes les mai- 
sons etaient gardees ; il n’y avait point de 
familie ou les passions dont les ames liumaines 
sont capables , ne fussent au plus liaut point 
de leur activite, 1’ambition dans toute son ardeur, 
les haines dans toute leur ragę , 1’interet dans 
toute son avidite , 1’amour de la patric et do 
la liberte dans leur essor le plus genercux. 
Les dames polonaiscs , toujours melees dans 
les afiaires de leur rcpublique , employaient, 
pour servir l’un ou l’autre parli, le credit 
puissant que donnę la seduclion ; ct tandis
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qu’une multitude de sourdes intrigues prepa- 
raient en secret la destinee de l’Etat, on crai- 
gnait, au milieu de tant de gens de guerre 
prels au premier signe de leurs difierens mai­
tres , a devenir les ennemis les uns des autres , 
que chaque moment n’enfantat des querelles 
qui pouvaient avoir dliorribles suites , et que 
1’emporlement de quelque soldat ivre nc devint 
1’oćcasion d’un inassacre. Dans cettc terreur 
perpe'tuelle , on attendait encore avcc plus 
d’inquie'tude les grands evenemcns qui devaicnt 
eclore dans peu de jours; et personne nc 
pouvait prevoir si la re'publique recevrait un 
roi de la main des etrangers, ou si pour ne 
pas subir un joug odieux , elle prefererait de 
rester sans . chef et sans lois.

Depuis la mort de 1’electeur de Saxe , aucun 
candidatne s’etait encore ouvertement presente. 
C’etait une singuliere ignominie pour les Po­
lonais d’avoir a donner leur couronne , sans 
qu’aucun prince etranger ni meme aucun)Po- 
lonais songeat a 1’obtenir de leurs suffrages. Un 
seul enfin se presenta , et peu s’cn est fallu que 
je ne negligeasse d’cn faire mention. C’etait le 
prince Stanislas Lubonirshi, sous-panctier du 
royaume. Apres un diner cbez le primat , il 
s’adressa hautement a cc chef de la republiquc,
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et lui declara gue sur le desir des cours voisi- 
ncs de voir monter un Polonais sur le tróne, 
certains particuliers ayant coneu des esperan- 
ccs, il croyait pouvoir se mettre aussi bien 
gu’eux sur les rangs ; gu’il pensait y avoir au 
rnoins autant de droit gue toul autre , ct gu’il 
se proposait lui-meine. Lc primat pour toute 
repónse lui dit « gue cette pretention etait 
« librę ». Ce Polonais possedait en Ukrainę un 
pays plus etcndu gue beaucoup de souverai- 
nete's. II entretenait guelgues milliers dc Co- 
sarjucs; mais ses terres etaient engagefes, ses bois 
coupes, la solde de ses Cosagues n’e'tait point 
payee. II etait joueur, buveur et prodigue. Ce 
gui elonna, c’est guapres cette demarche , il 
ne parut pas rnoins lie gu’auparavant avec les 
princes Czartorinski. Cetait vraisemblablement 
une intrigue de ccs princes , afin gu’on ne dit
pas gue cette election n’etait faite gue par la 
terreur , et sans gu’aucun concurrent osat se 
presenter. Un de ses amis disait cepcndant lui 
avoir inspire cette pretention , pour lc deter- 
miner a joindre ses troupes a cellcs des repu­
blicains. Mais comme cet ami etait un homme 
a doubles arlifices , on ne savait pas au juste 
gui il youlait tromper, et ccttc enigmę ne fut 
jamais expliguee.

1S6

L’arrive'e de Radzivil a Varsovie fut un eve- 
nement plus remarguable et donna une forco 
reelle au parti republicain. Ce jeune prince 
accourait pour sa propre de'fense. Ses ennemis 
avaient jurę sa per te. Absent de la Lithuanie 
pour aller se marier dans une province ełoi- 
gnee , il apprit sur sa route gue les Russes 
etaient deja dans guelgues-uąes de ses terres ; 
il precipita son voyage, se maria , partit le sur- 
lendemain pour aller visiter la principale de ses 
forteresses, et dela vint a Varsovie avec sa nou- 
velle epouse , sous une escorte de six cents 
hommes , laissant un autre detąchement de scs 
troupes a guelque distance de la ville. Il sen- 
tait avcc une noble fierte gue les ennemis dc 
la republigue ne pouvaient cn commencer l’op- 
pression qu’en travaillant d’abord a sa ruinę 
personnelle. II jura, dans une assemblee de 
republicains , de consacrer tous ses biens et 
toutes ses lbrces a leur defense , ct d’cn sou-
mettre 1’emploi a leurs conseils.

Tout ce qu’une si longue anarchie avait pro-
duit de desunion dans leś esprits, parut alors 
dans la difficulte dc ramener aux meines avis 
ceux gui ayaient un meme sentiment. Chacun 
exprimait avcc elogucnce la crainte dc subir le 
joug dc la Russie j mais toulcs les propositions
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etaicnt contredites el rejetees. Nous n’entrerons 
point dans le detail des vaines tentatives que fit 
ce parti pour engager le primat a convoquer une 
assemblee du senat. On lui reniettait sous les 
yeux les lois qui devaient re'gler sa conduite; 
mais il craignait, disait-il, de voir naitre des 
qucrellcs dans sa maison : ni sa sante, ni sa tete 
nc sulfisaient plus au poids du goiwernement. 
Un abbe, vendu aux Czartorinski et aux Russes, 
lui servait de chancelier, el trafiquait de toutes 
les resolutions de son maitre. Quclqucfois eclaire 
par de meilleurs conseils, il s’apercevait qu’il 
etait trąbi. Apres quelques instans d’humeur, il 
se liyrait dc nouyeau a ce conlident; et sa fai­
blesse rendait toutes ses vertus inutiles. Quinze 
senateurs, de vingt-un qui etaient a Varsovie, 
s’assemblerent malgre lui dans son palais ; et 
comme les arnbassadeurs de France ct d’Au- 
triche, pour eluder de donner les secours qu’ils 
avaient promis, disaient « que ces secours de- 
« yaient etre reclames par un corps qui repre'- 
« senlat la republique », ces quinze sebateurs 
ecrivirent cn commun a toutes les cours alliees, 
et remirent ces lettres aux dcux arnbassadeurs, 
en leur disanl: « Que s’il manquaita cette recla- 
« niation quelque formalite, ce defaut menie 
« etait 1’eflet de 1’oppressiou; que la Pologne
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« ressemblait a un bomme que son ennemi tient 
« a la gorge; il jette des cris a demi-formes, mais 
« moins il peut eleyer la voix, plus il prouvo 
« l’extre'mite a laquelle il se trouve reduit ».

Les memes sebateurs expe'dierent des ordres 
pour faire assembler pres de Varsovie l’armee 
de la couronne. Elle pouyait, quoique peu nom- 
breuse et mai disciplinee, servir de point de 
rebnion a toute la noblesse, et appuyer ceux qui 
voudraients’opposeralatenued’une diete illegale.

Un secours de cinquante mille ducats, qu’ils 
rccurent alors du prince regent de Saxe, anima 
leurs esperances. Ils ayaicnt envoye lui pro- 
mettre, s’il concourait a leurs premiers eflorts , 
de seconder ses yues sur le tróne. Le comte Bra- 
nicki s’y engagea formellement: « ce 11’etait plus, 
« disait-il, au tróne qu’il pre'tendait, mais a la 
« gloire de yerser son sang pour la patrie ». Un 
jeune Polonais, envoye a Dresde avec cette com- 
mission,enrevintavecunc somme d’argent,uni- 
que secours quc la Pologne reęut dans son 
malheur.

De leur cóte les princes Czartorinski em­
ployaient avec actiyite tous les moyens de se'duc- 
tion qu’ils avaient entre les mains ; ils repan- 
daient 1’argent avec profusion ; ils promettaient 
des eniplois ; ils donnaient des breyets d’expec-
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tative; ils assuraient que la presence des troupes 
etrangeres n’influerait en rien sur les de'libera- 
tions de la diete, que les suffrages y seraient 
entierement libres. lis commenęaient a insinuer, 
avec une estremc reserve, qu’on se proposait 
d’y faire les arrangcmens les plus favorables au 
retablissement d’une bonne administralion cn 
Pologne; et ils tachaient par cette insinuation 
d’inte'resspr 1’amour meme de la patrie a con­
courir a 1’oppression acluelle. Pour s’opposer 
plus surement aux forces que les republicains 
avaientrassemble'esdans Varsovie, dc nouvcaux 
detaebemens russes arriyerent a la hąte, et s’em*
parerent dc tous les postcs aux environs de cetle 
capitale; de sorte que le grand-gene'ral ct ses 
amisse trouverent exactcmentenfermes. Mais les 
ministres russes, aussi bien qucles Czartorinski, 
ne cessaient d’assurer queles troupes etrangeres 
n’agiraient point tant qu’il ne se commettrait en 
Pologne aucun acte de violence. Toutes les assu- 
rances quedonnaitceparli, signiliaient: « Faites 
« tranquillement mes yolontes, ct nous serons 
« d’accord ».

Au dernier conseil que tinrent les republi­
cains, avanl I’epoque fixee pour ouvrir la diete, 
linę jeunesse impelueuse proposa d’allaquer les 
troupes russes, cL de de'livrer la capitale. Un

If)O

chef de Tartares lithuaniens arriva dans cette 
assemble'e, et vint dire au grand-general tju’ił 
avait passe' lajourne'e entiere, deguise enpaysan, 
danslecamp des Russes ;qu’il ayait observe'tous 
leurs posles, ct qu’il s’engageait, ou a perir dn 
dernier supplice, oualeurjfaire mettrc lesarmes 
bas. Mokranouski, la plus surę esperance des 
re'publicains, prit aussitótla parole, cdlcompara 
« 1’etat actuel des deux partis, dont 1’un, sou- 
« tenu par plus de quinzc mille liommes aguerris 
« et disciplines, etait maitre de la yille et de tous 
« les postes aux cnvirons, et dont 1’autre ayait v 
« peine rasscmble trois mille hommes, parmi 
« lesquels les seuls Tartares lithuaniens ayaient
« quelque usage dc la guerre , le reste etant 
« compose de troupes domcstiques, de nouyelles 
« reerues , d’ancicns gardes de cliateaux, a qui, 

-« depuisleur naissance, la guerre etait inconnue; 
« il ajouta que le sucees meme de cette temeritć, 
« en le supposanl possible , ne servirait qu’a 
-« attirer en Pulognć de nouyelles armees russes 
« et prussiennes, et pouva.it occasionner l’op- 
« pression elernelle de la patrie; que le seul 
.« parti a prendre elait de refuser constainmeut 
« de tenir la diete tant que les troupes russes 
« seraient en Pologne ; que cette opposition 
« fermę et conslante ętajt un parti plus coura-
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« geux que la temerite d’un coup de main; que, 
« si la faction opposee tentait de tenir une diete 
w illegale, il se cliargeait d’v porter lui-meme 
« un manifestc pour la dissoudre et pour la 
« rompre; enfin, que s’ils s’obslinaient malgre 
« cette opposition, et contrę toutes les lois, a 
« tenir une assemble'e, il faudrait sortir de Yar- 
« sovie en s’ouvrant le passage de vive force, 
« rassembler la noblesse dans un camp pres de 
« cette ville, et se faire appuyer par les armees 
« polonaises ; attendre les secours promis par le 
« kan des Tartares, et ceux que les reclamations 
« adressees aux cours alliees donnaient droit 
« d’esperer, et preter la main a toutes les con- 
« federations particulieres dont la confederation 
« generale doit etre forme'c ». Ce plan de con­
duite fut agree; on dressa le manifestc, on y 
protesla « que la diete de convocation ne pou- 
« vait etre tenue ni en presence d’une armee 
« elrangere , ni sans le concours de la noblesse 
« de Prusse ». II fut signe par vingt-deux sena­
teurs et quaranle-cinq nonces.

Le parti oppose, averti de cette resolution, fit 
representer au grand-general que , si le projet 
de se faire roi etait clface de son esprit, comme 
il le declarait hautement, il dcvait se joindre a 
un parli auquel il appartenait de si pres. Mais 

les

iga

les Czartorinski nelui firent porter que des pro­
positions personnelles, et de pareilles tentatives 
ne pouvaient avoir aucun succes aupres de Bra­
nicki; il repondit « qu’il deinandait uniquement 
« l’execulion des lois, qu’il n’etait ennemi de per­
li sonne, et qu’il ferait son devoir ».

Le 7 de mai, jour fixe pour ł’ouverlure de la de
1 1 t conyccation.

diete, les Russes, des le point du jour, se ran- 
gerent en bataille liors de la ville ; cinq ccnts 
grenadiers se tinrent sous Ics armes dans la cour 
del’ambassadeurdeRussie;unautredelacliement 
dans celle d u prince Repnine: des corps de cavale- 
rie occuperent les placcs publiques ; des senti- 
nelleset des vedeltcs furent placees dans tous les 
carrefóurs. Poniatouski avait fait faire des cm- 
brasures dans les murailles dc son palais , et 
garni de soldats toutes les fenclres. 11 lut escorte 
au cliateau de la republique par une compagnie 
de gardes. Plus de deux mille lionimes de 
troupes de la maison Czartorinski escorterent 
pareillement les principaux cliefs ; et. tout. ce 
parti, pour se reconnaitre, avait. arbore une co- 
carde des couleurs dc cettc maison.

La salle des senateurs, celle des nonces , tout 
le chateau fut rempli de leurs soldals. Les uns 
furent places aux portes, d’autres dans les tri- 
bunes ouvertes au public, et sur les banes meme
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deslines aux nonces. Dans cc forinidable appa- 
rcil, ils pretendaieni, que la diete serait librę, 
lis faisaient inviter tous les nonces a sy rendre. 
Leurs emissaires assuraienL de leur part qu’on 
ne comineltrait aucune yiolence, et que tous ces 
soldats ifelaiens present que pour la surete du 
comte Poniatouski. Malgre celto assurance, leur 
parti fut le seul qui se rendit a cette assemblee. 
On n’y comptait que liuit senateurs, de cin- 
quante qui etaient a Varsovie. Le vieux comte 
Malakouski, mareehal des precedentes dietes, 
devail ouvrir la seance. Unc depulation qu’on 
lui CiiYoya rcvint dire qu’il ne tarderait pas. Po­
niatouski impaticut piólendit qu’on etait att- 
lorise , en 1'absence du mareehal , d’ouvrir la 
diete, indepeiidamment de son autorite. Mais les 
usages anciens trouverenl des defenseurs. lis re- 
presenlerent qu’on ne popvait faire a ce ver- 
lueux viciliard, quiavaittani de fois presideaus 
assemblees de la nation , l’injure de ne le pas 
attendre.

Pendant cet inlewallc, lc generał Mokra­
nouski s’etait rendu au depót des actes publics. 
.11 ayait traverse seul toute cette multitude 
armee qui enyironnait la diete, et dans le 
chateau meme ou elle etait assem ble:e, d 
cnregistrait de sa main ce manifeste ou la

Jfrf

loi annullait tout ce que la force allait faire. 
L’enregiśtrement lini , il travcrsa une se- 
conde fois cette foule de soldats, et il alla cher- 
cher pour Pamener dans la diete, le vieux comte 
Malakouski.

Pendant ce meme temps, un envoye du kan 
des Tartares parcourait les rues de Varsovie 
et les dehors de cette yille. U remarquait tous 
les postes occupes par les troupes russes. « Ił 
« ja, dit - il, en Crimee, un Russe, depute 
« pour jurer au nom de sa souveraine , qu’elle 
« n’a pas un seul soldat en Pologne : j’ai ete 
« enyoye pour voir : j’ai vu. » 11 vint ensuite 
prendre une audience publique du grand- 
general. Tous les adversaires du parli domi­
nant s’y etaient rassembles. Ce Tartare leur 
annonęa authentiqucment : « Quc son maitre 
« avait cent mille liommes ct plus, s’il ótait 
« necessaire, au seryice de la republique, et 
« qu’il desirait qu’elle reslat librę et tran- 
« quille. » Tandis que les republicains oppo- 
saient cette demarclie et les esperances qu’elle 
leur donnait aux forces actuelles de leurs ad- 
yersaires, ceux-ci impaliens de commencer la 
diete , apres une longue atlente yirent enfin 
paraitre le mareehal, accompagne de Mokra­
nouski , tous dcux respectes de leurs ennemis
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meme, tous deux si consitłeres dans la repu-
blique, que , pendant leur vie entierc, qui-
conque eut pour soi l’un des deux, crut eu
lui seul avoir un grand parti5 11’ayant enlre
eux, dans la carriere des verlus, que la dif—
ference de leurs ages; l’un dans les dernieres
annees de la yieillesse, plus recommandable par
le souyenir de ses actions passees; 1’autre dans
la plus grandę force de l’age, etant pour de
łongues annees 1’esperance des bons citoyens.
Le niare'chal s’avanęa au milieu de 1’assemblee,
s’y arreta dfcbout, ct ayant en main le baton
de sa dignitd qu’ił fallait lever pour ouvnr la
diete, il le tint renverse. Mokranouski arriye a
la place qu’il devait occuper comme nonce,
lui dit en elevant la voix : « La sagę preyoyance
« de vingt - deux se'nateurs, et de quarante-
« cinq nonces , nous a appris que nous ne
« pouyons point deliberer sur les affaires pu-
« bliques. Voici leur manifeste, dit-ii, en le
« deployant, je vous prie donc de ne pas lever
« le baton, puisque les troupes russes sont

Grandę ac- « dans le royaume et nous entourent. J’arrete 
tion de Tłok- ,, . . , \
ranouski et « t activite de la diete ». A ces mots, cette 
dctad^’ multitude de soldats disperses dańs la salle, 

tirent leurs sabres ct se pre'cipitent vers Mo­
kranouski. Chacun dans ce lumulle s’atme pour
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sa propre defense; et ce mouyement sc com- 
muniquant avec rapidite dans les yestibuleg , 
dans les escaliers, dans les cours , dans les 
rues, tout mit le sabre ou le pistolet a la main. 
La ville entierc, incertaine de ł’evenement, 
et dans 1’attente d’un carnage , etait remplie 
d’e'pouvanle. Un bruit rapidement repandu, 
qu’on egorgeait Mokranouski, pąrvint jusqucs 
dans le palais du grand-ge'ne'ral. Radzivil se 
precipitant sur ses armes , et appelant a lui tous 
scs amis, volait pour le secourir ou le yenger; 
mais la grandę - generale, eperdue, toute cn 
pleurs, dans un trouble qui traliissait peut- 
etre les sentimens d’amour qu’on lui soupęon- 
naient pour Mokranouski , cedant encore ce- 
pendant a des sentimens plus legitimes, se jette 
pux pieds de Radzivil, ct lui embrassant ses 
genoux , tache de le retenir par ses efforts et 
ses prieresj Tous les plus sages citoyens se 
joignent a elle pour representer au prince que 
tous les passages sont fermes, tous les postes 
occupes , et que les plus braves dc leur parli 
periront sans succes et sans gloire. On se resolut 
donc a attendre l’evenement. Deja, en effet, 
les hulans qui gardaient. les quatre portes de 
la salle ou se tenait la diete , les ayaient fer- 
mees, soit dans la crainte que Mokranouski-
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ne fut sefcouru, soit dc peur quc lcs nonces 
ne se dispersassent , el quc la diete ne fut 
rompue. Tous les cliefs de cc parti s’etaient 
jetes au-devant de lui pour lc retenir danS l;t 
diete, ct pour faire autour dc lui un rempart 
contrę cette soldatcsgue. Pendant qu’ils par- 
vicnnent avec peine a appaiser le tumulte , # 
Mokranouski , dont lc premier mouvemcnt 
avait etc dc tirer 1’epee pour sa defense , fut 
le premier qui la remit dans le fourreau, et 
dans cc moment de silence, aperćevant des 
Ilonccs qui avaient des cocurdes , il leur dit :
« Quoi , nicssieurs, vous etes deplites de volre 
« patrie , et vous arborez la livree d’une fa­
ir niille ».

Aussitót que ce tumulte fut appaise, le vieux 
Malakouski , debout au milieu de la sallc*, 
prend la parole ct dit : « Messienrs , puisque 
« la liberie n’existe plus parmi nous , j’cm- 
« porte ce baton, et je ne le leverai que lors- 
« que la republiquc sera delivreejle ses maux ». 
Une nouvcllc rumcur s’eleva. Cent voix lui 
crient, avec fureur, de lever lc baton. Mokra­
nouski , d’uue voix plus lianie y lui dit : « Vou3 
« ne pouvez ouvrir la diete en presence des 
« Russes et dc tant ile soldats qui remplissent 
« ici la place de nos Treres ». A ces mots, tous
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ces soldats, le sabrc nn, s’elancent une se*- 
conde fois vers lui. Les uns, dubaut des tri— 
bunes, paraissent cberclier a le pointer; d’au- 
tres lachent dc 1’atteindre ct dc le pcrccr au 
travcrs de la foule qui l’environne. Ceux qui 
le cóuvrcnt nesont plus en etat dc lc defendre, 
et les epees passent entre eux. Les cliefs lui 
crient : « Mokranouski, retractez - vous , nous 
« ne sommes plus lcs maltres , vous allez pc- 
« rir ». II croiseles bras , et les regardant avec 
tranquillite , il leur repond ; « Frappez , je 
« mourrai librę ct pour la liberte ». Ces furienx 
etonnes, restent le bras suspendu. La naturę en 
cet instant eut quclque pouvoir sur lui ; et 
saisi de 1’idee qu’il allait etre decliire sans etre 
lue sur la place , il s’ecria : Faiłes-Vite j -ache- 
vez. Mais tan dis que 1'hórreur de cette sii.ua- 
tion ne pouvait rien de plus sur sou ame, 
que de lui faire desirer une mort prompte, 
les cliefs de ce parli tremblerent dc rendre 
leur gouvernement a jamais odieux , cn le com- 
nieneant par lc massacre d’un republicain si 
juslement eonsidere, ct quc par cclle mort leurs 
violences ne fussent prouvees a toutc 1'Europe.
lis rcdoublenl d’efforts , et tous sc reunissant 
parvicnnent eneore a appaiser ce tumulte. Aussi­
tót on sc tourne du cole du. marecbal, on loi
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.crie de rendre le balon , puisqu’il ne le veut 
pas lever. Cet bom nie, de quatre-vingls ans, 
inebranlable au milieu dc cette foule, leur dii : 
« Vous me couperez le poing ou nfarracberez 
« la vie; mais je suis marechal elu par un peu- 
« ple librę, je ne puis elre deslitue' que par uu 
« peuple librę. Je veux sortir »• On 1’entoure , 
on s’oppose a son passąge. Mokranouski le v”oit 
jetenu avec violence, il leur crie : « Messieurs, 
« respectez ce vicillard , laissez - lc sortir. S’il 
« vous faut une viclinic, me yoipi : respectez 
« la vi<dles.se et la vpi>iu ». Ut poussanl avec 
effort ceux qui lui-meme l’environnent, il se 
jelte dans celte aulre foule, la force de ceder, 
entraine avcc lui ceux qui resistent, et conduit 
ainsi le marechal vers une des porles. Les sol- 
dats qui la tiennenl ferinee cn rcfusenl le pas­
sage j mais leurs cliefs leur font signe de l’ou- 
vrir. Mokranouski s’arróte sur le scuil, ct se 
retourne vers 1’asssemblee en disanl : « Vos 
« gens qui vont voir le marechal emporter le 
« balon , Yonl le massacrer ». Un des cliefs se 
resout a 1’accompagner. Mokranouski les suit. 
A mesure qu’ils avancent au milieu des troupes 
dont celte diete est gardee, un murmure d’e- 
lonnement et de fureur s’eleve autour d’cux. 
Lc bruit de leur action les deyance, el le

Langer devient aussi grand que dans la diete 
jneme» Mais un jeune bomme dont 1’hisloire 
doit regretler le nom , sortant de la foule, se 
met derriere Mokranouski , et chercliant a 
tromper celte mullitude , il 1’appellc a diverses 
reprises generał Gadomski : « Messieurs, c’est 
« le ge'neral Gadomski, faites lui place » : et 
tous ces gens, a qui le visage des verlueux ci­
toyens etait inconnu , le laisserent passer sous 
ce faux nom. II traverse avec Malakouski plu­
sieurs delacliemcns russes pour sc rendre au 
palais du grand-general ; et toute la ville en 
leur voyant emporter lc baton de marechal, 
apprend ainsi que la diete est rompue.

La chambre des nonces demeurait dans l’e-Ladićfecon- 
lonncment, la consternation et lc silence. Le one rompue. 
couragc dc dcux liommes avait rendu inulilc 
tout ce formidable appareil. Suivant 1’aiicienne 
coutume , la diete etait ve'ritablement dissoulc ; 
et quoique tous les nonces presens fussent de- 
voues aux Czartorinski, a 1’instant nieme liuit 
d’entre eux quitlerent cette assemblee. Tous les 
autres restaient plonges dans une mornc tris- 
tesse. L’inquielude de ce qu’on allait faire agi- 
tait en secret les esprits. On craignait de violer 
cet usage antiquc , que tous avaient regarde 
des lęur enfance comme leur plus bellc prero-
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rogative, cet abus de la liberte que 1’amour de> 
la patrie vcnait d’emplóyer a vec tant d’hcro'isme. 
On craignait que toutes les proyinces ne mecon- 
nussent 1’aiitorite d’une diete devenue illegale ; 
et chacun, dans 1’irresolution , attendait l’opi- 
nion et ł’excinplc de ceux a qui il ayait engage 
sa conscicnce et sa voix. Enfin Poniatouski cria 
aux nonces qui dev&ient pąrler les premiera , 
de donner leurs. suffrages pour 1’election d’uil 
marechal. Ils nommerent, comme ils en etaient 
conyenus, lc prince Adam Czartorinski; et celte 
assemblee eomposee d’un memc parli, annonea, 
par cette premiere seance., la resolution ou elle 
etait de ne point regarder la diete comme 
rompue.

Le jour etait trop avance pour qu’il fut pos- 
sible aux republicains de suivrc lc projet qu’ils 
ayaient formę de quitler Varsovic cc soir menie. 
Lanuitse passa dans des preeautions mutuelles ; 
chacun des deux partis se garda soigneusemenl, 
les republicains s’apprctant a parlir au point du 
jour, et les Russes enfermant la ville de loutes 
parts pour leur cn defendre la sorlic.

Sorttc <tes Le lendemain les republicains s’etant rassem- 
fc-Ks'dcVar- Łdes, leurs troupes reunics avcc la noblesse for' 

maient environ trois mille hommes. Leurs ad­
yersaires youlaient empecher ce depart; niais

DE POI.OCS E. ao3

jl n’existait dans la republique auculie autorite 
qui puts’y opposer, et. les Russes ayaient ordre 
d’eviter tout ce qui póurrait engager un com- 
bal. On resolut d’cxamincr la contenance des re­
publicains et d’essaycr s’il suftirail, pour preye­
nir leur depart, d’y susciter des obstacles et de 
leur y faire cnvisager d’inevitables perils. Le 
resident de Russie vint prier le grand-general 
« de ne point passer devantle camp des Russes 
« ni a la portee-de leur canon ». Le grand ge­
nerał repond « qu’il ne s’informe pasou sont les 
« Russes , et qu’il passera par lc chemin ordi- 
« naire ». Mokranouski va seul chez 1’ambas- 
sadeur de Russie pour demander l’explicatiqn 
de cc message. II lui declare que « si on ne vcut 
« pas laisser passer les Polonais qui veulent se 
« retirer , ils forceront lc passage; et il en- 
« gage sa parole dhonneur quc, hors ce cas, 
« ils ne commettront aucune hostilitc'». N’ou- 
blions pas que. les princes Czartorinski ł’a- 
yaient fait assurer que ni cux, ni leurs amis, 
n’avaient cu aucune part aux attentals cOinmis 
contrę lui dans la diete, tant la vertu inspire 
de respect a ceux meme qu’elle irrite 1 II alla 
ensuite egalement soul au camp des Russes pour 
y pąrler au prince Repnine. Enfin les paroles 
i’eciproques etant donnees , on prit des deus
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cótes les plus sages pre'cautions. Ąucun des Czar­
torinski ne se montra. Aucune cocarde de leurs 
couleurs ne parut sur cette route. Les Russes 
borderent le front de leur camp, et se linrent 
sous les armes , leurs generaux a leur tete, et 
le comte Poniatouski parmi eux. Les troupes 
ne se saluerent point; la fierte polonaise et la 
ferocite russe conservant chacune leur carac­
tere. Poniatouski ne put retenir ses pleurs en 
yoyant de ce camp ennemi passer deyant lui la 
comtesse Branicki, sa sccur, qui abandonnait la 
eapitale ou il allait regner sous la protection des 
ennemis de 1’etat, et qui suivait son mari, ce 
genercux detenseur des lois.

Quelques-uns des plus considerables citoyens 
ne s’etaient declares pour ąucun parti tant qu’il 
y avait eu quelque esperance de conciliation; 
mais quand ils eurent vu yiołcr toutes les lois , 
ils se decłarerent pour leurs defenseurs ct al­
lerent joindre les republicains. Ceux-ci cam- 
perent a peu de distance de Varsovie. On y re­
mit au grand-general des lettres du roi de 
Prusse, qui lui conseillait unc conduite mode- 
ree. 11 repondit a cc prince : « Une moderalion 
« qui nous ferait supporter 1’opprcssion serait 
« eoupablc , elleapprocherait de la tranison. At- 
a leuter a la liberie dc sa patrie est le premier

aoj « descrimes dans une republiqne; soufłrir qu’elle 
« soit perdue, est le second ». Le lendemain , 
des la pointę du jour, les republicains se se'pa- 
rerent cn deux corps, afin de suivre les lois de 
ce pays, qui veulent quc les ope'rations du grand 
duclie dc Lithuanic marchent toujours de front 
avec cellcs du royaume de Pologne. Radzivil 
partit a la tete de ses troupes pour aller con- 
fiederer le grand duclie, tandis quc le grand 
generał allait rassembler la noblcsse du royaume.

Cepcndant la plus grandę partie des deputes
avanl nuilte Varsovie, la diete, au lieu d’etre g^ratde 

ses emplois,
composee de pres de trois cents nonces, comme 
elle aurait du l’efre, restait bornee a (juatre- 
vingt, seul nombre que les menaces et łes pro - 
messes , 1’argent prodigue et la presence d’une 
armee y purent retenir. On se pressa d’y porter 
contrę le grand-general plusieurs chefs d’accu- 
sation , et on proposa de lui óter le commande- 
ment de 1’armee. Cette proposition excita dans 
cette diete mercenaire une consternation rcmar- 
quable. Chacun parut sentir sa propre bonte.
La plupart des nonces n’opinererit qu’en bais- 
sant tristement la tete. Les suflrages ś’elanl 
ainsi reunis , le grand-general fut destilue dc 
1’autorite attacliee a ses emplois. On en confia 
^esercice au prince Augustę Czartorinski; ct
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pour faire executer ce decret, ce princc obtint 
non-seulement 1’ordre d’employerla force, mais 
la permission de se servir de troupes etran­
geres. Aussitót tout cc qui restait a Varsovie de 
troupes polonaises et un nombreux detache- 
męnt des troupes russes partirent; celles - ci 
sous lecommandcment de Repnine, et les aulres 
sousle commandement d’un certain Brańeki, le

■Repnine et P^us audacicux de ces jeunes gens qui depuis 
tlnTpou^ie ^^eval'on 1“ czar‘ne nc cessaient d’exciter 
poursuirre : ponjatouski a s’emparer du tróne et de lui ins- 
TueBraneiu.pjj.gp je jaR)Uses defiances contrę, ses deux

oncles.
Brańeki, d’une naissance inconnue, passait 

assezgeneralenient pour lepetil-fds d’un mirza ou 
noble Tartare , autrefois fait prisonnier dans 
une incursion ; ił avait altere son yeritable nom 
afin de se faire croire parent du grand-general 
Branicki; et malgre le desaveu dc cet illustre 
yieillard , il lirait encore quelqu’lionneur d’une 
si haute pretention. II joignait a tous les vices 
la valeur la plus temeraire. On 1’ayait vu, dans 
une surprise a 1’armee franęaise, cbarger les 
ennemis,une boussine a la main. II s’etait trouye 
en Russie au temps des amours de Poniaouski 
et dc la Czarine; et lui-meme etant d’une figurę 
agreable, malgre les Iraits lartares qui s’y ie_
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connaissaient encore , ayait ose montrer a cette 
princesse la galanterie la plus passionnee, et le 
regret d’avoir ele preyenu. Sans amitie pour 
Poniatouski pendant le sejour qu’ils firent tous 
deux a Petersbourg, et plutót son rival que 
son confidcnt, il 1’escortait toutefois dans les 
rendez-vous dangereux, et une niiil, il l’avait 
sauve d’un peril qui aurait perdu la princesse 
elle-meme. Depuis ce temps il conseryait tou­
jours la favcur de la czarine ; d’autant plus im- 
palient de voir regner Poniatouski, que la for­
tunę qu’il sc promettait sous ce regne l’eleverait 
cerlainement lui-meme aux premiercs dignites , 
et peut-etre jusqu.es aux csperances du tróne. Une 
liaison de plusieurs annees, et plus encore une 
ressemblanced’origine, de caractere et dc mceurs, 
1’unissaient au prince Repnine. Us reęurent 1’un 
et 1’autre de Keyserling et des princes Czarto­
rinski les ordres les plus moderes ; mais celte 
moderation ne parut a ces jeunes temeraires 
qu’une collusion entre ces trois yieillards, pour 
susciter de perpetuclles dilficultes a 1’election 
de Poniatouski, et inspirer d’autres desseins a 
1’imperatrice. Tous deux partirent ayecla reso- 
lution de presser les evenemens et de dissiper 
promptement leurs adyersaires.

La diete , apres avoir traite si seyerement lc JieteaJ 
herealacou
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fćderaticnde grand-general, agitavec plus tle rigueur cncorff 
contrę le prince Radziyil. Elle legitima la cofile- 
deration de Lithuanie qui avait deja pris les 
armes pour le de'pouiller de sa fortunę , et elle 
adliera a cette ćonfe'deralion.

Plsronrs ar- Apres un grand nombre d’autres proscrip- 
Puuiatouśkl tions, Poniatouski, dans une harangue Ires-artifi- 

ficieuse,.se plaignit dc ce que la rcpublique 
etait obligee de sevir ainsi contro ses principaux 
membres. II en parut penetre de douleur , et il 
alla jusqu’a gerhir de ce queła capitale etait en- 
tourec et remplie de troupes etrangeres. 11 dit
t< que les bons citoyens pouvaicnt etre alarmes 
« mais se rejetant aussitót sur les yertus de 
« Fimperatrice de Russie, il assura que ses 
« troupes etaient venues pour maintenir la paix, 
« retablir 1’ordrfe , erupecher les citoyens de se 
« masśacrer ; que Fon voyait deja, par 1’union 
« qui re'gnait dans cetle assemblee le bien quł 
« rcsultait de leur presence; et il proposa que 
« la diete ecriyit a Fimperatrice pour remercier 
« celto princesse du sernice qu’clle rendait a la 
« republiquO ». Cette proposition fut acceptóa 
par h'S uns aveć los acclamalions de la flatle- 
rie, ct par les autres avcc une soumission 
crainlive.

Le grand gó- Ee grahd-gćnei-al, arriye au lieu ou son arme'eneralnetrou- o o ?
avait
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avait eu ordre de s'asseiubler, ny trouva pas ve point l’ar- 

un seul hornme. Le palatin de Kioyie qui s’e'tait “ti-onne o* 
charge de ce .soin, et qui en meme temps avait 
pronhs de faire marcherses troupes particulieres scmbler’ 
et de rassembler la noblesse de trois proyinces, 
sur le point d’executer de si grands projets, 
s’etait livre a son irresolution naturelle. U ayait 
laisse ses propres troupes a trente lieues. En 
adressant des ordres a toutes celles de la cou­
ronne, il les avait a dessein laissees eparses. Lui 
seul savait les differens yillages ou il les avait 
reparties. II croyait par-la s’etre rendu maitre
des eyencmeris , et pouyoir a son gre' disperser 
ou rassembler une armee. Dans cette position, 

il ecoulait de secretes ouvcrtures d’accoinmode- 
ment que lui faisaient les Czartorinski; et afin 
de gagner du temps, a chaque marclie du gcand- 
general, il parlait pour une de ses terres dans 
le yoisinage, promettait dc revenir, se faisait 
attendre, e'crivait des leltres d’excuse, arriyait 
enfin , et cherchait encore dc nouveaux artifices 
pour eluder les resolutions qui ayaient ete prises.
Les usages de cette republique exigeaient qu’on 
signat unc confederation pour former ymc auto­
rite legalc; ct quoique cbacun, remph de soi- 
nyeme, craignit de prendre un engagement qui 
deyait le soumettre a 1’autorite d’un.chef; malgró
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les jalousies reciproques, malgre'les defiances 
qui troublaient ce parti accoutume aux peliles 
actions , et qu’aucun grand interet n’avait ja­
mais rassemble, on avait enfin coinmence a 
signer cet acte. Mais des les premieres signa­
tures, le palalin de Kioyie partit encore sans 
en avoir pre'venu ; et bientót apres il ecnvit au 
grand-general pour excuser cc nouveau depar.t 
precipite, et promit dc sc rendre partout ail- 
leurs ou on aurait besoin de lui.

D’autres senateurs demanderent un de'lai 
jusqu’u cc qu’on eut assemble plus de troupes , 
et retournerent dans leurs terres, en promeltant 
de rejoindre aussitót qu’on aurait reęu quelque 
nouvelle favorable des cours etrangeres , et 
qu’on serait assure' d’etre soutenu.

Ainsi, le parli republicain s’affaiblissait en se 
separant. II ne restait avec le grand-general 
qu’un petit nombre de troupes intimidees par 
le de'part de tant de cliefs.

Celles qui le poursuivaient, sous le comman- 
dement de Repnine et de Braneki, firent plus 
de quarante lieues de France en trois jours.

Et toujours Leur approcbe l’obligea de quilter subitement 
lieu 011 il etait. 11 passa la Vistule pres de 

dajg'^p7tC Sandoniir. Les Russes la passerent; et sept cents 
Cosaques atteignirent son arriere-garde, com-

posee de deux cents Tartares. On demanda a 
ceux-ci une confercnce. On les somma de re­
connaitre 1’autorite' du nouveau clief que la 
diete venait de donner aux troupes; et pendant 
le pourparlcr on cliercba a les envelopper. Ils 
s’en apcręurent , mirent le sabre a la main, 
renversercnt les Cosaques russes, el s’ouvrirent 
un passage. Ils furent vivcment poursuivis;
mais le generał Mokranouski les soulint avec 
une partie de sa petite armee ; et les Russes se 
retirerent en voyant sa contcnance.

Ces legeres hostilites etaient conlraires aux 
ordres de la czarine, et dementaient les assu- 
rances donnees en son nom a Constantinople. 
Le prince Repnine revint subitement a Varsovie 
pour conferer avec Keyserling. L’un etait in- 
quietet consterne',- 1’autre afFectait de le paraitre.
II fallut envoyer a Petersbourg se justifier et 
demander de nouveaux orSrcs.

Depuis ce niOBient les troupes russes, en 
continuant de harceler les Polonais , eyitaient 
d’en veuir aux mains. Ceux-ci tenaient une 
conduite egalement circonspcctepls attendaient 
lc combat et ne le cliercliaient pas; sans appui, 
sans secours ils ne crurent pas devoir declarer 
la guerre a 1’Empire de Russie, et leur audace 
oonsistait dans leur fermete. Le grand-general
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tachait dc sc faire joindre par toutes ces compa- 
gnies tpi’on avait laissees si malheureusement 
eparses, et de se rendre a Sambor, pays fer- 
tile, d’oii il pourrait ćómmuniquer aisement 
avcc toutes les proyinccs. Mais Braneki avait 
noue des intelligences dans cette petite armee } 
il retenait entre ses mains la solde de toutes les 
troupes qui suivaient son adversaijje , et il par- 
virit a eillever presque toutes les compagnies 
polonaiscs, a iricsurc qu’elles s’avanęaient pour 
joindre lc grand-general.

Apres cet crilevcmciit, un frere (le Poniatouśki 
ecrivit a la grandc-gencraltf, sa sccur, pour clier- 
clier, disail-il, les móyens d’epargncr le sang ct 
d’eviter les inalheurs d’une guerre civile. La re- 
ponse iju’il reęut ne lui laissa entrcvoir aucune 
esperance que lc grand-general consentit a un 
accommodement mntićulier. Ce vieill'ard aban­
donne, poursuivi, prive de seś emplois, disait: 
« Comment puis-je me relaćlier actucllement, 
« qu’aucun interet personnel ne me guide? >> 
Pendant qu’on ofirait cette negociation, denou- 
veatrx detacliemcns russes s’e'taient joints aux 
troupes de ce parti, aVec 1’ordre de Timpera- 
tricc d’elcindre dans le sang, s’il le fallait, cette 
premierę etincelie de guerre, avant qu’aucune 
■puissance put veuir au secours des Polonais.
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Ces detacliemcns approcbaient du grand-ge­
neral , ct occupaicnt deja prcsquc tous les de- 
files des montagnes, et pendant cette negociation 
d allait se troiiyer enferme. II partit preęipi- 
tamnient; et apres quelqucs cscarmouches ou 
Mokranouski signala sou coprage, on paryint a 
sc refugier dans nn asile en quelque sorte in- 
violable ; on sc retira dans le comte de Zins, 
proyince originairement bongroise , donnęe a la 
Pologne cn hypotheque,pour des emprunts faits 
par la couronne de Hongrie, avec 1’etrangg. sti- 
pulation que si ce comte 11’etait pas degage dans
un temps prescrit, il faudrait ensuite payer pour 
le retirer aulant de fois ces memes soinmcs qu’il 
se scrait ecoule d’annecs depuis cctle epoque.
On cboisit, pour attendre ce que leg evene- 
mens permellrąient cncorc dc faire, cette pro- 
vince, toujours reputee hongroise, dans l’cs- 
perance quc 1’imperatrice reine de llongric ju- 
gerait 1’honneur de sa couronne interesse a la 
preserver d’une inyąsion.

He son cóte, le prince Radziyil s’etąit rendu nailzuilcoii- 
a Biała, a qualorze inilles au nord de Varsovie;<laIniu' 
et apres y avoir rassemble trois mille liommes 
et une nombreuse artillerie , ne rcccvant d’au- 
cune puissance ni secours, ni espoir, cerlain de 
1’abandon ou toute 1’Europe laissait la repu-
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blique , il fit des propositions de paix. Mais la 
liaine des Czartorinski contrę lui etait impla- 
cdble ; et l’abaisseraent dc sa puissance entrait 
dans les plans secrets qu’ils ayaient formes pour 
retablir quelque ordre dans leur pays. La con­
federation de Lithuanic avait rendu contrę ce 
prince un jugcment diete' par la fureur, l’avait 
depouille de ses dignites, condarnne a une prison 
perpetuelle , avait prononce la saisie dc ses 
forteresses’ ct la confiscation dc ses biens. Ses 
amis etaient de'clare's infameś,les unscondamnes 
commc lui , les aulres bantiis. Radzivil enyoya 
si Berlin reclamer la protection duroi de Prusse, 
comme parent de la maison Radzivil; et comme 
ayant meme dans des partages de familie ga- 
ranti a cette maison la possession de ses forte­
resses en Lithuanic. Le roi nc lui repondit que 
par des conseils de paix , tandis quo ses en­
nemis cn rejelaient toute proposition. Enfin , 
Radziyil n’cut plus a comptcr. que sur son 
couragc. 11 apprend que les confede'res de Li- 
thuanie, soutenus par les Russes, ont mis le 
siege dcyafnt Nicswits, le plus fort de ses 
chateaux. 11 part avec toutes ses troupes, deter­
mine a perir plutót que de tomber entre les 
mains de ses ennemis, et de voir eelipser le 
lustre de sa maison. II marche a grandes jour-

histoire necs pour secourir, s’il est possible, ceux de 
ses gens qui e'taient assieges. II publie par un 
manifestc , « qu’il ne prend les armes pour au- 
« cune entreprise yiolcnte, mais uniquement 
« par le droit de la defense riaturelle; qu’il 
« est citoycn de la republique , egal a tous les 
« autres; qu’il a ete attaque pendant qu’il 
« vivait tranquillej sans avoir ete condarnne 
« jijridiqucmcnt, sans avoir ele convaincu par 
e ausune procedurę; et qu’il ofire toutes ses 
« forces a ses concitoyens pour la defense des 
« lois ». II cnleve sur son passage dans les terres 
de tous ceux qui etaient attaches a la maison 
Czartorinski, leur artillerie et leurs munitions.
11 incorpore leurs soldats dans ses troupes, et 
preyient par une seyere discipline toute cs­
pece de desordre.

Le second jour de sa marche, comme il allait Ilgagneun 
etablir son camp a deus lieues de Slonim, seul t°"lćsRusseś 

passage qu’il put prendre pour aller en Lilhua­
nie , ses postes avances aperęurent quelques ca- 
yalicrs russes a 1’entrec d’un bois. II les fit rc- 
counaitre par cent cinquante hommes de caya- 
lerie. Les Russes, qiii dlaient au nombre de 
cinquante, rentrerent dans le bois. Celui qui 
conmiandait le detąchement polonais avauća sur. 
eux. Les Russes se retirant toujours sortirent du
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bois. II se mit a leur poursuite, et cet liommc 
qui avait du courage, mais nulle expe'rience, 
incertain du point ou il devail s’arreter, conti­
nua de les suivre pendant un espace de deux 
lieues, accelerant sa marclie a mesure qu’ils 
acceleraient leur retraite, et arriva ainsi jus- 
qucs au piedd’unehauteur ou six cents liommes 
d’infanterie russe s’elaient retranche's a peu de 
distance de Slonim. La cayalerie polonaise se 
forma en bataille, ety demeura dans une entiere 
incertitude de ce qu’elle avait a faire, trop faible 
pour combattre, et ne sacbant pas, apres s’elre 
avancec si loin, s’il n’y aurait pas quclque honte 
a reculer.-Elle demeurait expose'e a l’arlillerie 
des Russes, mais cette artillerie place'e sur une 
bauteur tirait a coups perdus, et la plupart des 
Loulets donnaient en terre, ou passaient a toute 
,volee au-dessus de la tete des Polonais.

Radziyil n’ayant aucune nouyelle de son de­
tachement, suivait avec une partie de son infan- 
terie. Le bruit du canon lui fit pre'cipiler sa 
marclie , ct en arrivant au pied de la bauteur, 
1’infanterie polonaise, animee par la contenance 
de la cavalerie, avanea avec courage et att.aqua 
le retranchement. Radziyil combaltait a leur 
tete. Sa sccur et son epouse, toutes dcux jeunes 
et belles, etaient a clieyal lc sabrc a la main.

21&
Elles exhortaient les soldats • elles les ani- 
maient par leur excmple. Les Russes ayant 
fait une sorlie, ellcs se melerent plusieurs fois 
dans les rangs, ct toutes deux ayant remar- 
que un jeune Polonais dont la bravourc ega- 
lait la beaute, ct qui dans toutes les charges 
enfonca et dispersa les ennemis , elles lui 
dcmanderent son nom dans le combat meme. 
Cetait un gentilhomme pauvrc et inconnu , 
nomme’ Moraski. La sccur du prince conęut une 
si grandę passion pour lui, que huit jours apres 
ce combat, elle 1’epousa, ct parlagea avec lui 
une immense fortunę. Les Russes cederent au 
nombre et au courage. Cent cimjuanlc prirent 
la fuite vcrs Slonim, ct s’y barricaderent : les 
autres cesserent de se de'fendre, mais sans fuir, 
sans jeter leurs armes , sans reculer d’un seul 
pas 5 ils demandaient quartier en sc courbant, 
et en cberchaht a eyiter par le balancement de 
leurs corps les coups qu’on leur portait. II y en 
eut pres de cinq cents de pris ou de tues. On 
apprit qu’ils etaient detaches d’un corps de cinq 
mille liommes qui s’avanęait a grandes journees, 
apres avoir fait le siege deNieswits, el que cetto 
forteresse, au secours de laquellele prince accou- 
rait, etait par la yenalite du gouyerneur, deja 
l°mbec au pouyoir des ennemis. Ge gouyerneur
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etait un Sobieski, et on ne peut voir sans ge'mir 
une telle proslitution d’un nora si illustre.

Dans celte position, l’attaque de Slonim pou- 
vant devenir trop dangereuse, Radziyil se re- 
jcta sur la droite dans un pays coupe de mon- 
tagnes et dc marais impraticables, ou il esperait 
se soulenir long-temps. II avanęa vers Olika, 
ville qui lui appartenait, situóe au milieu d’im- 
menses forels, et qui avait eu dans les anciens 
temps la reputation d’avoir quelque force. On 
y trouva. une grandę quantite de munitions de 
guerre : mais les fosses etaient eboules, les rem- 
parls en ruinę. Elle etait domińee de toutes 
parts. On reconnulrjuc celte reputation de force 
dont elle jouissait encore avait precedee l’in- 
venlion dc 1’artillerie, ct l’on craignit de s’y 
enfermer.

Mais deja trois detaebemens , dont cliacun 
separement etait plus nombreux que 1’armee de 
Radziyil, marchaient pour l’environner. Kun, 
qni s’etait avance de la Litbuanie sous le com- 
mandeincnt du prince Dolgorucki, le suivait de 
pres ; 1’autre, envoye de Varsovie sous le com- 
mandement du prince d’Ascliekof, devait l’atta- 
rjuera Biała,et nePayant plus trouye dans cetle 
yille , s’etait rabatlu vers les provinccs meridio- 
naleś, et le cotoyait sur la droite. Eutin Brańeki

revenait au-devant de Radziyil, pour lui couper 
toute retraite. Radziyil prit alors le parti d’aban- 
donner son infanterie, en lui laissant 1’ordre de 
capituler comme elle pourrait. Quant a lui, sout 
1’escorte de cinq cents cbevaux, il s’approcha 
des frontieres turcjucs, et toujours poursuivi se 
jęta dans le Niester a la vue dc ses ennemis , lc 
passa a la nage; et se liant aux droits de 1’liospi- 
talite , toujours fidelement observee par des 
Ottomans, se refugia sous la protection du 
grand-seigneur.

Pendant ce temps, la diete, dirigee par les 
Czartorinski, conlinuait ses seances. Ils s’etaient 
propose de renverser la formę du gouverne- 
ment, et d’etablir une yeritable monarchie sur

I le debris des mauvaises lois qui ayaient perdu
la Pologne. Ils travaillaient a derober leurs vues 
a la nation elle-meme et a ses dangereux allies. 
Le grand-cliancelier de Litliuanie poursuivant 
ce vasle dessein, marchait dans un chemin be- 
risse de dilliculte's, ct qu’il fallait encore envi- 
ronner de tenebres. 11 sentait qu’une si grandę 
operation entrainait mille injustices particulie­
res , et il se livrait par occasion a toutes ses 
yengeances et a toutes ses liaines. Re'solu d’ele- 
ver le tróne sur les ruines des grandes cliarges 
®t des principales maisons, il unissail 1’idec du

Nouveau 
goi»vern.c- 
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bien de PeLat au plaisir de depouiller ses enne- 
mis, ecrasant a la fois toutes les mauvaises lois 
et toute morale et cacliant aux yeux des enne- 
ftiis naturels dc la Pologne, ses profondes vues 
paliligues, sous 1’apparence de satisfaire ses ani- 
mosites pcrsonnelles.

Le vieuxKeyscrling etait moilie gagne, moilie 
trompe. Ce yieillard, tourmente de graycllc, ne 
sortait plus de sa chambre; on le flattait par 
tous les moyens auxquels il etait sensible; on le 
prevenait dans tous ses gouts dispendieux; on 
lui envoyait tle superbęś chevaux, les nieubles 
du luxe le plus recberche, les livres les plus 
curieui, les instrumens de musigue les plus 
rares. Comme il n’entendait pas la langue polo­
naise, on s’etait assure du secretaire qui tradui- 
sait pour lui lous les projets en latin , et au 
moyen de quelguesequivoques, les lois nouvellcs 
en paraissant fidelernent traduiles, avaient ce­
pendant un sens plus ou moins e'tendu dans la 
langue originale.

Repnine , csclave insolent,ne connaissait rien 
a tout ce laliyrintJie.de lois et de droit publie. 
Les jeunes Polonais de cette faction menaient 
avec lui une vie licencieuse; leurs chefs etaient 
convenus de lui payer une pension annuelle; il 
ne yoyait que 1’autorite de sa souyeraine dans.
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tous lescbangemens qui se faisaient sous la gardę 
i dc ses troupes; la defense naturelle du prince

Radzivil lui paraissait une rebellion contrę 1’irn- 
iJ peratrice; et dans la proscription de ce prince,

dans 1’abaissement qu’on allait faire de toutes 
les grandes charges, il ne yoyait qu’une juste
satisfaction faitc a la Russie.

Des deux ministres prussiens, fambassadeur
etait nouvellement arrive , sans autre objet que 
d’elre present par lionneur a felection; et fan­
cien resident de celte cour, franeais re'fugie, 
sans parens , sans fortunę, sans amis, n’avait du 
sa place qu’au soin de plaire dans cette repu­
bligue ou ses distraclions etses naivete's favaient 
fait accueillir dans les grandes maisons. Cet 
boinme gui ne prononeait jainais une plirase en­
tiere , et gui donnait toujours a entendre par 
des sens suspendus et par des demi-mots sus- 
ceptibles de toutes les interpretations , ne fut 
pas inutile dans la suitę aux desseins du roi son 
maitre. Mais les operations de la diete actuelle 
etaient beaucoup au-dela de tout ce qu’il avait 
d’intelligcnce.

La noblesse polonaisese yoyait entrainee mal- 
> . gre elle. Les Czartorinski, maitrCs de presque

"tous les deputes reśteś a cette diete, dictaient a 
chacun ce qu’il dcvait dire. 11$ ayaicnt aebete les
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voix inemes dont les autres chefs dc leur parli 
se croyaient assures. Ceux-ci etonnes des opera- 
tions auxquelles on les foręait de concourir, se 
trouyaient reduits a leur unique suffrage; et la 
bonte de quitter ła diete, apres y etre entre 
a la tete d’une faction , les y retenait mal­
gre eux. So.Hvent on occupait la multitude de 
questions frivoles, afin de la distraire des ob- 
jets principaux, et de lui laisser une apparente 
liberie sur de vaines discussions. Le ternie de la 
diete etantlimite, rnoins il restait de temps pour 
discuter les aflaires imporlantes, plus elles pas- 
saient avec rapidite. Un senateur ou un nonce 
youe au parti dominant, faisait-il une proposi- 
tion , si quelqu’un youlait en debattre les incon- 
yenicns ou les avantages, il se formait autour de 
celui-ci un groupe qui 1’inlerrompait en lui 
criant: « II n’est pas besoin de voter, la plura­
lite est. evidente ». Aussitót on lisait une cons- 
titution toute dressee, et lc primat la signait 
aveuglement. Ainsi furent erigees en lois une 
multitude de propositions capticuses, et qui dc- 
yaient produire dans la re'publique un entier 
cbangement. Ainsi fut elfectue 1’abaissement de 
toutes les grandes ebarges independantes de 
1’autorite du roi, et qui, depuis la rupture per- 
petuelle des dietes, formaient dans les quatrede-

partemens, de la justice, de la guerre, des fi- 
nances et de la police generale, autant de veri- 
tables souvcrains. La plupart de ceux qui exer- 
caient ces grandes ebarges, ayaient meconnu 
1’autorite de cette diete; et sous le voile des ju- 
gemens severes qu’elle rendit contrę cux , elle 
renversa en eflet tout le gouvernement. Pour 
remplaccr les fonclions dont elle les desliluait, 
elle crea quatre conseils souverains, composes 
chacun de seize commissaires, ct les grandes 
ebarges si puissantes anlrefois furent reduites a 
n’etre plus que les simples presidences de ces 
commissions. Ce fut alors que le grand-chance- 
lier de Lilhuanie parut justifie de la severite im- 
placable avec laquelle il avait depouille tous ses 
ennemis ; il fit par un sacrifice yolonfaire ce 
qu’il avait exige d’eux par la rigueur des juge- 
mens. 11 se demit de 1’autorite supreme de la 
judicature, et supplia les etats de lui nommer 
des conseillers, gene'rosite quiperdait un peu de 
son prix dansun homme assure, en restreignant 
lc pouvoir d’une charge, d’exerccr bientót le 
pouyoir souyerain.

De toutes les re'formes qu’il avait entreprises, Opposition i 17 des puissan-
la plus ne'cessaire etait d’abroger cette folie loi de c<q foisines, 

1 ° , a larćformo
1’unanimite' source de tous les abus qui ayaient dl» liberum 

' , veto,
perdu la republique. Qu’un seulsoit egal a tous,
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cettc ancienne maxime des Polonais est in- 
finiment dangereuse ; mais quc chacun se- 
paremcnt soit pour 1’etat plus quc tous les 
autres ensemble , quc 1’opposition d’un seul 
sullise pour detruire 1’autorite dc tous les ci­
toyens reunis : la republique de Pologne est la 
seule surla terre qui ait subsisle plus d’unsiecle 
avec unprincipcsi vicieux et si destructeur. Les 
Czartorinski voulaicnl profiter de tous leurs avan- 
lages pour obliger la noblesse a renoncer a cette 
absurdeprerogative. Celleproposilion faite dans 
la diete y ful vivement appuyee et vivemcnt 
contbatlue. Mais aussilót quc les ambassa- 
deurs de Russie et de Prusse apprirent qu’il 
etait question de celle importante reformo, 
tous deux s’y opposerent; Keyserling produisit 
les ordres de sa cour, qui ne lui permettaientde 
condescendre a aucun cliangement ni sur cette 
loi, ni sur ses abus. Poniatouski presuma assez 
de son credit sur 1’esprit de la czarine, pour s’en- 
gager alui inspirer des sen timcnsplus fayorables. 
11 proposa dans les secrets conseils de sa familie > 
de suspendre toute deliberalion a ce sujet, jus- 
qu’a une entrevue qu’il se.flattait d’avoir bientót 
avcc cette princesse sur les frontieres de Po­
logne. On disait, en eflet, que,tpjusdeuxav^^t 
conęcrte de s’y rendre; et les preparat#5 de ces 

deux

29-4

deux voyages sc faisaient publiquement. On
cessa donc d’agiter celle aflairej et pour sauver
1’honneur de la nation , le primat declara en
pleine diete, que beaucoup de nonces n’elant
pas autorises par leurs instructions a donner
leurs voix sur un si grand cliangement, il fallait
h; rcnyoyer ii d’autres tenips; mais le grand-
chancelier paryint a eluder tout ce que celte
mauvaise yolonle des puissances yoisines avait

' 1 _ . gr.iud clian-
de funeste pour laPologne. llavait atlribue aux celui- ćlude 

1 , leurs mau-
dietes lc droit dc nommer a loutes les nlaces des vaises iuieu-

•i . , tions.cjuatrc conseils souyerams. 11 etabiit alors, que 
pendant tout le temps ou les dietes seraient se- 
parees , le roi seul aurait celte noinination ; et 
comme on e'tait sur qu’aucuue diete ne se tien- 
drait cn Pologne tani que la loi dc rmiaiiimile y 
subsisterait, cc droit atlribue* aux etats devęnait 
illusoire , et n’etait recl que pour le roi. Par la 
1’opposition des puissances yoisines a retablisse­
ment de la pluralite', au licu dc niaintenir la re- 
publiquę dans ses anciens desordres, comme 
elles 1 ayaient pretendu , allait au contraire pro­
duire une singuliere augmentation du pouyoir 
monarchique.

Dans les reglemens faits par ces commissions, 
il employa d’autres artifices. Des expressions ge- 
uerales deguisaient le retablissement recl de

Tome 2. ió
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l’ordre dans loutes les parties de 1’elat. Tou3 
les projets qui se rapporteraient par quelque 
circonstance que ce fut, au profit de la repu- 
blique , devaient au commencement des dietes 
etre proposes par la commission du tresor, et 
decides avant tout autre objet par la formę ju- 
diciaire, ce qui youlait direjparla pluralite'. Tout 
pouyait entrer dans 1’etendue de cette loi si on 
reprenait assez d’avantages contrę les puissances 
yoisines, pour faire usage dc cetle expression 
captieuse. La conimission dc guerre ful etablie 
sur lenienie pied quc.celle du tresor, et cliargee 
de yeiller a toutes les parties de 1’adminiśtratióh 
militaire, telles que la lcvee des troupes, leur 
entretien, leur discipline et leur instruction. 
Une multitude d’autres regłemens sur toutes les 
parties de 1’etat lendirent au retabłissement ge­
nerał de 1’ordre; et dans les regłemens pour la 
commission de justice, on fit des lois favorables 
aux paysans , et qui reslreignaient 1’autorite ex- 
cessiye de la noblesse sur ces infortunes.

II parut alors une requete imprime'e des dis-Commence- 
ment ile l’af-
1 diefeS d'S" sidens, adressee a la republique, dans laquelle 

ils exposaient tres-elóquemment les motifs qu* 
pouvaient engagera les laisser parycnir a toutes 
les charges comme dans les anciens temps. Ils 
signaient yosfideles sujels et freres. Pour iate-

resser drectement la Russie a leurs demandes , 
ils affectaient de faire cause commune avcc tous 
ceux qui en Pologne professaient la religion 
grecque. Mais depuis que la noblesse grecque 
s'etait reunie a la religion romaine, elle etait ad- 
misę a toutes les dignites; elle ne pouyait avoir 
aucune sorte de part a cette requele; et les sim­
ples paysans qui professaient encore cette reli­
gion, ayant leurs eglises, leurs eveques et leurs 
pasteurs , vivaient tranquilles, ne formaient ni 
plaintes, ni demandes, et ignoraient enliere- 
ment cette affaire. Toutefois le nom de tolerance 
donnę' a toutce quelcs dissidens demandaient, 
rendit la plus grandę partie dc 1’Europc fayo­
rable a leur requete. On ne songeait pas que 
nou-sculcment ils etaient toleres , mais qu’ils 
etaient admis au partage des plus riches staros- 
tics, a tous les droits civils de la noblesse, a 
tous les emploismilitaires, et qu’ils demandaient 
non pas la tolerance, mais le partage de la sou- 
yerainete'. Le grand-chancelier de Lithuanie, 
uniqueincnt occupe de re'tablir 1’ordre dans la
repuhliqu.e, d’y restreindre les priyileges de 
tous les e'tals, de toutes les charges, ceux meme 
des proyinces, etait bien loin d’accorder de nou- 
veaux priyileges a des sectes quc la protection 
des puissances etrangeres rendait si dangereuses;
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et leurs preteńtions etaient absolumcnt con- 
traires a tout le systeme des constilutions nou- 
velles. 11 se conduisit avec une profonde dissi— 
mulalion , ct en paraissant favoriser leurs 
demandes, il abandonna cette affaire au fana- 
tismc dc la niultitude. En effet, le żele pour 
la religion catholique eclata dans la diete 
avec plus de hardiesse que 1’amour de la liberte 
n’avait ose laire. Lc vieil ambassadeur Keyser­
ling sayait combien il est difiicile de gouvcrner 
les mouyemens populaires , et que les plus ba­
biles sont obliges de ceder <juelquefois a ćestein-
peLes. 11 abandonna la protection quc sa cour 
accordait a cette requete, cn disant « que le 
« grand objet actuel etait uniquement 1’elec- 
« tion; qu’on devait ecartcr avec soin tout ce 
« qui pouvait en delourner, et qu’il lallait tout 
« assoupir. » Mais le żele de la diete se porta 
jusqu’a faire decbirer lc projet qui avait ete pre­
sente ; ctles priyileges dont jouissaient les dissi­
dens furent cncore restreinls. On leur óta le 
droit de posseder des staroslies, comme ils en 
ayaient obtenu sous le dernier regne; et on les 
reduisit a la plus etroite tolerance.

T.a province Enfin, dans les derniers jours de la diete, on 
<leITussedć- c. , ,, , , , , , , , .
pouillće d«yprolita dc i absence ile lous les deputes de la 
j>«» priyilógjs . i t> i • -iiproYiuę« de Prusse, pour depoudler cette pro-

vince des prerogatiyes qu’elle s’etait rescrvees 
cn s’unissant a la Pologne. On cxerea contro 
elle le pouvoir legislatif qu’clle ayait droit 

p d’cxcrcer elle-meme. On limita le nombre de
ses deputes aux dieles. On ordonna que tous ses 
autres priyileges, et ccux de ses grandes yilles, 
seraient soumis a un nouvel cxamen ; et on les 
rendit en quclquc sorte dependans de la yolonte
du roi qu’on allait elire.

C’est ainsi que le grand-cliancelier de Li-nesnmideln 
, , i , conduite duthuanie paryint a cbanger lc gouverncmcnt de grand-ctan-

son pays en une yeritable monarchie, sous le 
voile de retablir simplemcnt un meilleur ordre 
dans quelques parties de 1’administration , et 
sans que les puissances qui protegeaient cette 
faction, interessees a tenir les Polonais dans 
1’abaissement, s’aperęnssent qu’on eniployait 
leur protection a donner une nouyelle consti- 
tution a la republique. Ce quc les rois de Franco 
ont eu peinc a faire en plus de quatre siecles,
1’abolition des grandes cliarges dont 1’autorite 
ćtait pres<ju’indcpendante de cclle de roi, l’a- 
baissement des grandes familles, la noblesse 
affaiblie par la diminution de son pouyoir sur 

i . les escbives, 1’abTogation des priyileges parlicu- 
lięrs des grandes yilles ct leur reduction a l’o- 
bćissance immediate, les proyinccs cnlieres de'-
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pouillees dc leurs dróits, les sectes de la plus
grandę partie des leurs, 1’etablissement arbi-
traire des impóts, tout cela ful. l’ouvrage de six
semaincs; et pour mieux dćguiser eneore aux
yeux des puissances yoisines ct des Polonais
eux-memes, 1’etat nouvcau de la re'publique,
cn leur montrant les apparences des anciennes
formes dans lc pouvoir rneine qui ferait e.xecu-

La diete se ter les lois nouyclles, la diete, dans sa derniere 
change cn ,
coufedćra- seance, sc cbangea en confederation, el le des- 

tion generale . , . .
sein etait pris ety faire adherer dc gre ou de 
force toute la noblpsse du royaume. Lc grand 
duche de Litbuanie etait confedere d’avance 
parłeś ennemis du prince Radzivil, aveugles 
instrumens de cette singuliere et surprenante 
intrigue ; ct par la , les Czartorinski, maltres 
de tous les conseils de ces deux lignes reunies, 
l’etaient en effet de tous les pouvoirs de 1’etat , 
ils devaient, apres la separation de la diete ? 
restcr toujours armes d’une dictalure capable 
d’en iuiposer a quicontjhe voudrait sc plaindre 
ou tarderait a se soumettre. Le prince Augustę 
Czartorinski fut elu. marecbal generał dc cette 
confederation. 11 etait contrę les anciennes lois, 
qu’un senateur fut eleve a unc pareille dignite; 
mais on ne suivait plus les prineipes d’un gou- 
yernement qu’on yenait de detruire, ct l’ou

rfecouta plus la voix de ceux qui youlurent 
s’opposer a celte nouyęaute; c etait dedomma­
ger ce prince de la couronnc, que de le rendre

> sous un autre titre, le yeritable chef de la
nation.

Le comtc Poniatouski donnait alors ses jour- Couęjuife
. Poniatouski..

ne'es entieres au soin de se faire peindre avec 
tous les ornemens de la dignite royale. Unique- 
ment occupes de frivoles intrigues,il offraitaux 
femmes qu’il youlait seduire , 1’esperance de le

, gouverner sur le tróne. Dans une de ces lcttres
qn’on surprit dans ce temps-la , il disait a unc
jcune princesse połonaise : «Qu’il preferait un
« seul de ses regards , aux plus tendres faveurs
« des tetes couronnees ». On repandit avec al-
fectalion des copies de cette lettre , dans la-
quelle se trouvaient eneore d’autres expressions
capables d’offenser la czarine ; mais ce fut alor S Les amtassa- 

i ii i t. t cleursdcRus-meme que lcs amnassadeurs de Russie et de sie etdc Prus-
.. . , v -i • . se dćclareutPrusse pnrent une audience du primat, pour que Poo > 
nommer authentiąuement ce jeune Polonais , FandidaTpi»- 
comme le cadidat que leurs cours protegeaient.. luu£
Cette demarchc, prevue depuis long-temps , 
produisit neanmoins la plus vive sensation. Les 
uns voyaicnl avec plaisir approcher le temps 
des recompenses promises , et affectaient d’au- 
tant plus de joie que les graces ne pouyant suf-
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fire a cońtenler tous ccux gui cn allcntlaienf, 
chacun youlait meiiter des preferences. Les au­
tres senlaient , avcc desespoir, qu’ils allaient 
etre forces de recevoir un maitre dont ils me- 
priseraient la naissance, dont ils baissaient la 
personne, ct dont tant d’innovations leur fe- 
saient redouter les desseins. Les bruils il’un 
prochain mariage entre 1’imperatrice et le roi 
tjesigne, se renouvelaient de toulcs parts. Cette 
prineesse etait attendue a Riga ; ct lui, de son 
cole, avaitfait de magnifioues apprets pour s’y 
montrer avec une pompę prcsgue royale. Tous 
les e'tats voisins commencaient a craindre de 
voir la Russie et la Pologne sous une meme do- 
minalion, ct unc si enorme puissance enlre les 
mains dc deux personnes si entreprenantes, 
dont 1’ainbition el 1’audace prendraient encore 
de nouvelles forces dans le succes meme d’une 
aventure si romanesgue.

Tout ce qui avait ose faire quelque resis­
tance etait disperse; lc parti triompbant avait 
jete parlout la terreur, en faisant perir sur 
1 echaiaud deux gentilshommes, 1’urten Lilliua- 
nie, 1’autre en Pologne. Unc tentative de con­
federation dans les proyinces meridionales, 
formee par quatre jeunes gens de la maisćm 
Potocki, avail eclioue; et ces quatrecliefs, apres

avoir perdu un combat contro les Russes, ct 
s’etrc jctes dans une forteresse, avaient ete pris, 
et devenaient autant (1’otages dans les mains des 
vainqueurs. On ne vovait dans tout le royaume 
que gens deconcertes , et qui reconnaissaicnt 
enfin avcc autant de consternation que d eton- 
nement, 1’abandon dans lequel toutes les puis­
sances laissaient cette republiquc.

Les Polonais, depuis plus d’un siecle, s’etaient 
persuade que le maintien de leur liberie etait 
necessaire au systeme politiquc de 1’Europc, 
Altaclies a leur gouvernement, dont. tous les 
viccs leur etaient agreables, ct dont ils ne pou- 
vaienl.se dissimuler la laiblessc, ils se croyaient 
suftisainment proteges par leurs alliances ; cc 
qui lut. toujours vrai pendanturi siecle entier : 
mais ils setaient mis, par cette fatale securite, 
dans une dependance absolue des evenemens ; 
el. des que 1’etat de lLuropc se trouvait de- 
range , des que l’equilibre etait rompu, ils se 

(trouyaient reduits a leur propre faildesse , ct 
dcmeuraient cxposes a toutes les entreprises dc 
leurs ennemis naturels. Cet abandon, qui eut 
des suites si imporlantcs pour PEurope enticre, 
et si deplorables pour la Pologne, etait, cn 
quelque sorte, publiquement avoue par le de- 
Part de tous les ambassadeurs , ministres, resi-
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deus, consuls et secretaires des cours de Yiennc, 
de Versailłes, de Madrid et de Dresde. Tous, 
par un concert unanime , ayaient quitte Yar­
soyie. L’evcnement qui occasionna ce depart 
precipite, roule sur une complication d’incidens 
obscurs et difficiles a saisir et a developper. 
Mais, comme il est devenu l’epoque de ce de'- 
laissemcnt generał et de cette destitution de tout 
appui elranger, nous avons cru devoir entrer 
dans quelques eclaircissemens.

II prend sou origine secrcte dans ces corres- 
pondances naysterieuses du comte de Broglie, 
dont nous ayons parle plus d’une fois. Un con- 
fidcnl de cette intrigue, alors employe a Yar­
soyie , sous le tilre de resident, crut cncore 
possible,au milieu des desastres qu’eprouverent 
les ancicns amis de la France, de sauver et de 
conserver les rcstes d’un parli, soit alin dc le 
rallier quelque jour, si les conjonctures deve- 
naient plus fayorables, soit uniquement pour 
sauyer 1’honneur dc la France, ou peut-etre par 
attacbement personnel pour de zele's republi­
cains avec lesqucls il ayait depuis long-temps 
tfinlimes liaisons. II s’adressa directement a P°“ 
liiatouski, en lui faisant esperer que la France 
etPAutriche consentiraient a le regarder comme 
legilime roi de Pologne, et rcconnaitraienl la
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validite' de son election , si, de son cole, il con- 
sentait a retablir dans leurs dignite's tous ceux 
qui yenaient d’en etre depouilles, et s’il faisait 
sortir de Pologne toutes les troupes russes. Po­
niatouski parut accueillir celte proposition , 
quoiqu’clle fut entierement opposće au plan que 
suivaient ses deux oncles; et nous ne deciderons 
point s’il se livrait, en cette occasion, a sa du- 
plicite accoutumee , ou si ce jeune hommc eber- 
chait a s’emparer enfin de quelquc role dans les 
soins qui devaient lui donner une couronne. 
Ouoi qu’il en soit, d’aprcs sa promesse positive, 
le resident crut devoir suivre une negociation 
qui, cn apparencc, commenęait si favorable- 
merit; ct pour y donner plus de consistance , it 
proposa a fambassadeur de France, qui n’avait 
recu de sa cour aucun ordre a ce sujet, de faire 
ouyertement la meme demarebe aupres du grand 
chancelier de Lithuanie ; mais la severite inemo 
de ces destitutions et de ces proscriptions tenait 
au plan des constitutions nouyellcs ; et lc chan­
celier de Lithuanie sentait que pour ope'rcr do 
si grands changemens, il ayait besoin d’avoir de 
grandes forces a sa disposition. La durete de 
son caractere lui servit a cacher la profondeur 
de ses vues. De yiolcntes ironics furent ses uni- 
qucs reponses. II parut choque de la seule idee
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de faire grace asescompatriotes. II dit: « Qu’oii 
« ne pouvait sc ficr a cette troupe de rebelles ; 
« que le grand-general etait un vieillard gale 
« par 1’adulation; le prince Radzivil une bele 
« feroce, et que les cours de France ct de 
« Viennc voulaient seulement, par ressentiment 
« contrę Fimperatrice de Russie, envisager les 
« afTaires de Pologne sous un autre point dc vuc 
« giFelle. » Aussitót, pour acbever d’aballre 
ct de deconcerter ceux qui s’obslinaicnt encore 
a esperer quclqu’appui de ces cours, il publia 
qu’elles avaient sollicite avec instancc un acconi- 
modement. A cette nouvelle, Fambassadeur de 
Vienne se plaignit amercment d’une demarche 
faite sans sa participation. En effet, ni 1’une ni 
1’autre de ces deux cours n’avait encore fait 
entendre giFelle voulut, dans aucun cas ni a 
aucune condition, reconnaitre Felection de Po­
niatouski. La cour de Viennc vil donc avec un 
orgueil jaloux et defiant qu’on eut voulu la de- 
vancer. Le minislere franeais se justifia aupres 
d’elle, en marguant le plus vif mecontentement 
a Fambassadeur de France ; ct des-lors celui-ci 
ne cliercba plus qu’a se derober a un sejour quc 
tout avait rendu si desagreable pour lui; il dc- 
jnanda et obtint facilement son rappel. II deyait, 
en partant, accrediter a sa place ce meme resi-

dent, connu depuis long-temps dans celte re­
publigue, aime dans tous les partis , et gue la 
medioente de ce tilre eut moins espose a etre 
compromis. Mais les Czartorinski se liyrant a 
leur ancienne liaine contrę la France, et, pour 
eloigner toute occasion de troubles , voulant 
etouffer jusqu’aux restes du parli qu’on lui sup- 
posait encore en Pologne, crurent devoir pro- 
fiter de celte occasion pour forcer lous les mi­
nistres franeais a se relirer: politique qui pou- 
vait reellement avoir un cole sagę, mais qui 
pouyait, a beaucoup d’autres egards, dcycnir 
dangereuse, comme l’evenement Fa prouve,- et 
il parali que cette fois le caractere dur et violent 
du grand chancelier dc Lithuanie Femporta au- 
dela des jusles mesures. Un affront fait a Fam­
bassadeur de France, dans la ceremonie de sa 
derniere audience, lut lc moyen qu’on employa. 
Cet ambassadeur, dans cette audience solen- 
nelle , dit au primat: « Quc la republigue etant 
ii divisee et la villó de.Varsovie livree a des 
« troupes etrangeres, il ne pouvait rester dc­
ii cernment au milieu de ces troupes, et qu’il 
« avait ordre de se relirer, jusqu’a ce que le 
« całme et le bon ordre fussent retablis. » Le 
primat, en elevanl la voix, lui repondit: « Vous 
« nereconntussezdoncpas la republigue. » L am-
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bassadeur reprit: « Jc reconnais la republique 
« divisee. »

Le resident, qui avait accompagne 1’ambas- 
deur pour etre accredite a sa place, fit remar- 
quer que le primat re'pondait a ce cjuc 1’am­
bassadeur ne disait pas; mais quoique tous deux 
s’ef)bręassent d’expliquer 1’espece de neutra- 
lile enoncee par les paroles de 1’ambassadeur, 
jamais ils ne purent faire sortir le primat 
de la lecon qu’il avait apprise, il re'petait 
toujours : « Puisque vous ne reconnaissez 
« pas la republitjuę, vous pouvez l’aller clier- 
« ober ou il vous plaira, vous et tous les mi­
le nislrcs de France i » et aussitót afleclant 
un air familier, feignant de ne plus regar­
der 1’ambassadeur comme revelu de cc ca- 
raclere, et lui dii : « Adieu M. le iuarquis de 
« Paulmi. » L’ambassadeur repondit du nieme 
ton : « Adieu M. rarcbeveque de Gnesnes; » 
et en sortant de celle audience, on ne lui rendit 
point les bonneurs qu’il avaitreous en y entrant. 
Tous les ambassadeurs et ministres allies, ne 
eberebaient qu’un pretexte pour ne pas rester 
plus long-temps exposes a la bauteur d’un parli

Denar t do
tous les am- et aux reproches de 1’autre. Ils annoncerent ql,e
bassadeurset ; . . , , i .de tous leilerirs cours partageraient le ressentiment dc ctt 
nnnistie. al- outrage. e|_ qs nc tarderent pas a recevoir 1’ordre

de quilter la Pologne. Ils partirent successive- 
iuent, sans prendre conge du primat; ct ce 
prelat, au desespoir de voir son gouyernement 
meconnu dc la plus grandę partie de 1’Europe, 
se livrait a d’inutiles regrets, et s’ecriait dans sa 
douleur : sfh ! la France, la France ! plus jus- 
tement afflige', s’il eut prevu toutes les suiles de 
cette retraite generale, qui nc laissait plus en 
Pologne aucun ministre, aucun ambassadeur 
capable d’y contrebalaucer le credit el 1 auto­
rite de 1’ambassadeur et du minislre russe et 
prussien.

Dans cette eslremile , Mokranouski renon- Entretien do
e MoKianouskł

cant a loules les fausses esperances que luictduroido 
I . 1 . Prusse.uonnaient depuis si long-temps ses liaisons pu- 

bliques avec Je minislre franęais et ses liaisons 
secretes avec le roi dc France, sindignant de 
1’abandon ou ils laissaient la Pologne dans une 
conjoncture aussi decisiye , prit la resolution 
de courir a Berlin , et de s’adresser directe­
ment au roi de Prusse. 11 le trouva mai informe 
des affaires de Pologne , ou du moins affec- 
tant de le paraitre ; il n’en parlait quc sur les 
plus fausses nouyelles. Dans le dedain quc ce 
prince a marque de tout temps pour cette po- 
litique inquiete qui agite 1’Europe, il a tou­
jours peu depense dans son ministere des
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afiaires etrangeres. On sait qu’avant Ja der- 
nierc guerre , tous les frais dc ce departemcnt, 
en y comprenant les appointemens dc ses am- 
bassadeurs et de ses ministres, ne se montaient 
pas a plus de rjuatre cent mille liyres. Aussi 
de faux avis ont-ils plus d’une fois dirige sa 
conduite ; mais ses talens et ses forces out tout 
repare. II croyait , ou ii feignait de croire, 
qu’on avait voulu ecraser les Czartorinski , 
joindre 1’arniee de la republifjue a un corps 
de rpiaranle mille Autricliiens sur les frontieres 
de Hongrie , eL enfin <ju’on voulait etablir la 
succession au tróne dans la maison de Saxe. 
Mokranouski ifoublia rien pour lcdelromper, 
lui jura que jamais l’Autriche n’etait entre:e 
dans aucun arrangement avec eux; que les 
Polonais , cn favorisant auiourd’hui la maison 
de Saxe , malgre* leur juste ressentiment contrę 
elle , ayaient voulu uniquement secouer le joug 
de la Russie. Vous etes les plus faibles, il faut 
peder , lui dit lc roi. Lc generał reprit ■ 
« Yotre majesle* nc nous a pas donnę* de pareib 
« esemples; elle a seule re-siste a toute 1’Európe- 
« Sans un eyenement, lui repondit le roi , je- 
« tais perdu. 11 est arriye , lui repartit Mo­
li kranouski; et les talens de votre majeste ont 
« donnę le temps a la fortunę. Le roi re*pliqua

« qu’ils

2/fO
« qu’ils etaient accoutumes a receyoir leurs rois 
« dc la Russie. Elle nous en a donnę un seul, elit 
« le generał, etnous n’en youlons plus de sa main. 
« Mais yotre majeste ne paraitra-t-elle jamais 
« cbez nous que pour joucr un seconel person­
ie nage ? Quand yous eliez allie de* la France, 
« yotre ministrc en Pologne se joignait a 1’ambas- 
« sadeur de France, etrepetait les memes cboses 
« que lui. Aujourd’bui que yous etes allie de la 
« Russie , yotre inipislre ne parait qu’a la suitę 
« de son ambassadeur. Emparez-vous enfin du 
« role qui conyient a votre gloire* j donnez-nous 
« un roi; donnez-nous yotre* frere le prince* 
« Ilenry. » Le roi repondit : « il ne veut pa 
« se faire catliolique ». Le generał n’ayant re- 
plique que par un sourire . « Non , reprit 
« le roi, il ne le veut pas , et son parti est 
« si bien pris quil est inutile que vous lui 
« parliez j je yous delends de le voir. Sire , 
« au moins sauvez notre liberte , lui dit le 
« generał » ; et il lui expliqua comment la 
i*epublique allait etre soumise au despotisme. 
Lc roi montra beaucoup de curiosile sur tous 
les changemens qui ayaient ete faits dans la 
constitution ; il lui demanda des notes sur les 
plus liuporlans , les lui fiteciire sous ses veux , 
les apostilla dc sa main ■, et lui dit : « Qu’il
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« cliargcrait son ministre a Varsovie de vciller 
« au retablissement de la liberte; quc 1’alliance 
« qu’il avait contractee avec la Russie, n’avait 
« point d’autre but ; qu’il ne dependait que 
« des patriotes dc tout pacifier, en se reunis- 
« sant au corps dc la republique , et que si 
« c’etait la leur dessein , il s’emploierait a fa­
li ciliter les vóies dc la conciliation ». Le roi 
lui demanda ensuite ce que c’etait qu’un bruit 
generalemcnt repandu sur le mariage de 1’im­
peratrice avec Poniatouski ? Le generał repon­
dit « qu’il savait seulement que c’etait un bruit 
« public ». Le roi reprit avee un visage severe : 
« Je ne le leur conseille pas ni a l’un ni a 
« 1’autre ; je viens de leur e'crire a tous deux 
« de nc pas faire cette folie la ». Cette con- 
ycrsalion finit par des propositions que fit le 
roi au generał, pour 1’engager a quitter un pays 
si en desordre,'et a entrer de nouveau a son 
service. Mais le generał lui repondit qu’il ne 
cberclierait une retraite que quand sa patrie 
serait librę et tranquille. Le roi le congedia 
ayec bonte ; et comme le prince Henry, alors 
abśenl , etait sur le point de revcnir a la cour, 
le roi pressa Mokranouski de parlir, et il 1° 
lit, en quelque sorle , garder a vue jusfjues 
sur la frontiere.

a 4 2

jT)aiiś lc hienie temps , le referendaire Podos- n;sp<u>('ort3
ki, żele partisan de la maison de Saxe , intri-śaxe“‘* 
gant , audacieux, ne desesperant jamais des 
elioses qu’il desirail, avait couru a Dresdt;.
Cette cour regardait encore 1’election d’urt 
prince ile SaXe au tróne de Pologne comme 
facile, et tout ee qui pouyait la traverser comme 
bnpossible. Si on ehtreprenait de leur en <le- 
montrer les obstacles , ils dcoulaicnt ce discours 
avec ressentiment , et comme la preuve de 
quelque inauvaise volonte deciaree contrę eux. 
lis ne doutaient pas qu’apres la diete de Var- 
sovie , le retour des deputes dans les proyin­
ces , ne devlnt 1’occasion d’un soulevement ge­
nerał , et que les partisans de leur maison 11’en 
prolitassent pour liii rendre le tróne. Le refe­
rendaire Podoski leur avait domie de loin ces 
opinions , d’ailleurs si naturelles a toiitfe fahiilló‘ 
royale , et il vint encore les conlirmer de vive 
voix, H vint assurer que malgre les desaśl.rCs 
et 1’oppression , le menie sentiment restant dans 
tous les cceurs , el 1’indignation lui donnant 
nieme une nonvcllc force, non-sculemeht l’es- 
perance n’etait pas detriiite, mais qu’elle devait 
augnienter ; que la nation etait prele a se porter 
aux partis les plus violens et les pbis extraOr- 
dinaires; que la crainte dc perdre'śa liberie

)G *
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lui rendrait toutes ses forces; que si un des 
princes de Saxe voulait etre roi, il n'avait qu’a 
paraitre en Pologne a la tete de quelques trou­
pes, et que toute la nation se reunirait a lui. 
II leur representait quc le droit de la noblesse 
etant dc laire 1’elcclion en corps, une assemblee 
de qualre-vingt mille genlilsliommes .ne rece- 
vrait pas la loi, et que du moins on ferait faci- 
lemcnt une double election. Mais apres de longs 
conseils, la cour de Dręsde, gouvernee par un 
ministre prudent, repondit: u Nous ne pou- 
« vons enipeelier 1’eleclión tle Poniatouski ; 
« il faut le laisser monter sur lc tróne, dans 
« peu d'annees nous verrons a Fen faire des- 
« .cendre ». Etle referendaire Podoski ful prie 
de reserver. sou żele pour cc lemps-la.

Quelques nuages commencerent aussi a s’e- 
lęver du cole de la Turquie , la seule puissance 
qui, dans la situalion acLuelle dc 1’Europe, p.ou- 
vait ,traverser les desseins de Catherine. Cette 
princesse 11’etait pas assez affermie sur le tróne, 
pour engager son empire dans uneguerre contrę 
les Turcs ; et la crainte rendait ses negocialions 
a Constantinople un tissu des plus subtils arti- 
fices, Elle prolita du nouveau credit que le roi 
de Prusse y ayait acquis par ses longues guerres 
contrę la maison d’Autriche ; et le niinistre de

nc roi y devint le plus fidele emissaire de la 
Russie. Presque tout 1’argent destine aux cor- 
ruptions, se repandait par ses mains; les Russes 
n’esperant pas qu’on ajoutat loi a leurs men- 
songes, les faisaient passer par une bouche etran­
gere. Mais ce lut 1’empressemcul des deux mi­
nistres russe et prussien , pour aller au-devant 
de tous les obstacles, qui encouragea cCs lon­
gues et sanglantes querelles. II faut reprendre 
ce recit d’un peu plus liaut.

Mustapha, apres quelques annecs de regne , 
se croyant en etat de suffirc par lui-meme au 
gouvernenierit de son empire, pourvu quc la 
verite fut toujours misę 'sous ses yeux, avait 
clioisi pour grand visir un liomme doue de 
toutes les verlus, mais denne de tous les ta- 
icris; il sc llattait de 1’eclairer sur toutes les 
afiaires. Mais bientót convaincu de son er- 
reur, il avait fait un choix entierement cori- 
traire; il avait appele d/Asie , pour son niinistre, 
un liomme connu par de grands talens, mais 
difiame par de grandes prevarications; se' fiat- 
tant de le maintenir par sa vigilancc. Celui-ci, 
liomme' deja trois lbis grand visir, et trois fois 
disgracid, avait une veritable connaissance des 
interets de 1’empire. 11 avait, dans ses minis 
tereś precedens, arrete les entreprises des Ruś-
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ses. II savait avec quel soin on devait surveiłlep 
cette puissance aotiye, ambitieuse et perfide; 
et des le premier moment de son arrivee a Cons- 
tanlinople, une es trenie attention sur les affaires 
de Pologne succeda a la plus profonde inditfe- 
rence, Le han des Tartares eut ordre de redou- 
bler de żele. Les princes de Moldayie et de Va- 
Jacbie reęurent egalement ordre d’envoyer a 
,Varsovie des ministres publics, qui rendissent 
comptc de tout ce qui s’y passcrait. Enfin, le 
■pnrustrc russe a Constantinople, reęut une in- 
jonction formelle d’in former esactemenl la Porte 
des intenlions de sa cour. Maisce nouveau grand 
yisir ne tarda pas a reconnaitre qu’il n’avait pas 
la Confiance ni 1’estime dc sou maitre. II crai­
gnit de s’engager dans des projets dont l’evene- 
mcnt .etait incertain. Uniquement occupe de 
ęonscrver saqdace, et dans 1'attenle perpetuelle 
dune quatrieme disgracc, il rallenl.it celte pre­
mierę activite de ses demarches. Le grand sei­
gneur inslruit, il est vrai, par ce.visir, coin- 
menęa a sentir les consequences que les entre- 
prises des Russes pouvaieut avoir pour ses, etals; 
mais ce p.rinęe youlant tout faire par lui-meme 
dans un gouverneuient trop etendu pour qn° 
tout y soit regi par une seule main, lut bientót 
(bstrait, et pour ainsi dire, emporlcpur lc.cotl-
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rant de ses occupations journalieres. Tóut ce 
qui regardait la yacanee du tróne de Pologne 
etait oublie, et en quelque sorte perdu dans la 
loule des affaires d’un si vaste empire.

Ce futj alors que les deux ministres russe et 
prussien, inquiets des premieres demonstra- 
tions d’un interet qui deja n’existail plus, vin- 
rent assurer au ministre ottoman, par des de- 
claralions autlientiques , que ces deus puis­
sances n’enverraient pas un seul soldat en 
Pologne; que 1’election serait entierement librę; 
qu’elles desiraient seulement que le nouveau 
roi lut Polonais, et que d’ailleurs elles ne sou- 
tiendraient ct meme n’indiqueraient aucun can- 
didat. Les deux ministres allerent jusqu’a sollir 
citer la Porte, de se joindrc a leurs cours dans 
des vues qui semblaient si legitimes; soit que 
cc ful un exces de żele egal entre ces deux col- 
legues; soit plutót que le żele du ministre prus­
sien ne ful pas exempt d’artifice, et quil eut 
pour veritable objet de contenir la Russie , en 
affeotant dc la servir.

Le ministre ottoman , sur la foi de ces declńr 
rations, ne vit daus les troubles qui s’eleverenfc 
bientót en Pologne, que des discussions inles- 
tines; et le grand seigneur sc persuadauL que 
les deus partis etaient abandonnes a leurs pro-i-
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pres forccs, leur lit. ecrire: « Que s’ils ecótt- 
« taient un bon et sincere conseil, ils feraienfc 
« 1’election d’un roi d’un commun accord; mais 
« quc la Porte, en leur donnant ce conseil de 
« paix, les laissait maitres de fairc cc qu’ils ju- 
« gcraicnt a propos, et s’interessait seulement 
« a la republiquc en generał, parce qu’ellc avaifc 
« fidclement observe les traites». Ces lettres 
etaient d’aillcurs pleines d’ignorance sur lc gou­
yernement de Pologne, et confondaient perpe- 
tuellement le senat avec la diete, ct la diete 
avcc la noblesse.

Le grand 'seigneur fit dire en meme temps 
au roi dc Prusse ct a Fimperatrice de Russie j 
qu’il esperait que, suiyant leur ingenuitć ordi­
naire, (ce fut l’cxpression tiirque) ils tiendraient 
la promesse qu’ils lui ayaient faite, dc ne sc 
point meler des dissensions polonaises. Son 
etonnement fut extreme, lorsquc bientót apres 
il apprit qu’une arnice russe etait en Pologne g 
le grand visir en demanda aussitót raiśon au 
resident dc Russie. Celui-ci repondit que la re- 
publique avait sollicite ł’envoi dc qnelqucs 
troupes, pour proteger ses libertes dont la Rus­
sie etait garante; et que, sur cette priere , on 
avait envoye dans će royaume, sans canons et 
niunilions, six mille liommes d’infanterie el

248

mille Cosaqucs pour y etre cniployes aux ordres 
de la republique. Le sułtan parut satisfait de 
cette explicatiou , ct lit repondre a 1’ambassa- 
deur de France et au ban de Crimee, qui ayaient 
fait repandre cette nouyelle dans lc serail, qu’il 
n’avait aucun droit de s’opposcr a cetle entrec 
des Russes en Pologne; que les Russes non- 
seulement y etaient souyent entres, sans que la 
republique s’y fut opposee, mais qu’elle les 
avait souyent reęus a titre ddiospilalite; que les 
traites ne faisaient aucune mention dc ce point, 
et qu’il ne serait pas convcn:iblc que la Porte 
youlut gener la liberte de la republique. II fallut 
encore bien du temps pour informer les minis­
tres turcs, ct par eux le grand seigneur, du 
dessein qu’avait l’in»peralrice de donner la cou­
ronne a un jeune liomme qui avait eu aycc elle 
les plus inliincs liaisons. Mustapha apprit avec 
la plus vive colere, cetle recommandation pu- 
bliquc faite au primat du royaume, en faveur 
de Poniatouski , contrę la promesse formelle 
faite au grand yisir, que la czarine ne recom- 
manderait ni nieme n’indiqucrait aucun candi- 
dat. II s indigna d’avoir ete joiłe; ct. le ressenti- 
ment de cetle perfidie eut. des-lors eclate par la 
guerre, sile mupliti, quę la religion rendait 
tout puissant sur 1’esprit dc son maitre, el qui
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lui-meme etait gouverne par un Iman, vendu aux
Russes, n’eiil całme ce premier transport (i).
Le grand seigneur crut devoir cependant a la di- 
gnile de sa couronne, et a son lionneur person- 
ncl , d’cxclure nommement dc 1’election au 
tróne, le Polonais recommande par la Russie 
contrę la foi des promesses les plus sacrees. 
Mais soit quc les ministres oltomans evitassent 
d’engager leur maitre par une demarche pu- 
blique, soit qu’ils esperassent qu’en menageant 
Porgueil de 1’imperatrice, ils ohtiendraient plus 
facilement qu’ellc renonęat a son dessein ; ce 
fut dans une ęonference tres-seerete , avec le 

iis ćtonnentrćsident de Russie, qu’ils donnerent une exclu- 
Poniatouski. sion formelle a Poniatouski. Ils firent, cn menie

(i) I’resquc tous ces lettres ont abjurć , dit-on, leur 
ancien fanatisme ; ceux qui sont verses dans les lettres 
orientales n’ajoutent plus aucune foi aux dogmes de Maho­
met , ct c’est le pur deisme qui regne seeretement a Cons- 
tanlinople; mais qu’en est-il resulte pour 1’empire ? Ilsn’en 
sont pas moins occupćs, comme lc sont les prćtres de lous 
les autres pays, a maintenir cn credit une religion, source 
de leur puissance; et 1’ancien esprit dc la loi MahomeLane 
nc dirigeant plus leurs decisions, ils emploient, cbaque 
fois, toutes les sublilites des interpretations thćo!ogiques, ;t 
trouver seulement dans les livres sainls, ce qui peut favo- 
riscr la perpetuite'de la paix, et la inollesse generale.

(JXole dc Rulliiere. J
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temps, quelques preparatifs de guerre sur les 
frontieres de Russie et de Pologne. Quinze mille 
janissaires, et liuit nulle spałns s’avancerent de 
ce cóte comme pour se joiudre aux Tartares, 
dont le kan avait formcllemcnt promis aux Po- 
lortais un secours de cent nulle hommes ; et ces 
mouvemens de guerre semblaient appuyer 
cette declaration secrete du grand visir.

Par ces dispositions generales dc toutes les 
cours, et par celles du plus grand nombre des 
Polonais, on voit que le tróne ou Paniatotiski 
allait monter etait en quelque sorte minę de 
toutes parts. De facheux eveneniens devaient 
encore preceder son ęlevation. L’imperatrice de 
Russie faisait alors sur les frontieres tle son 
empire ct de la Pologne, ce voyage annonce Voyngedcla 
depuis le commencement de 1’interregne, et lesfrontilre* 
deyęnu 1’objet d’une allcnte generale. Elle y gue,la lol°~ 
vint a deux cents lieues de sa capitale, s’ąssurer 
par elle-meme de tout. ce qui avait rapport a la 
marinę, au militaire ct au civil dans la pro- 
yince dc Livonie, qui conserve encore sous le 
despolisme russe uue adininistration et des pri- 
vileges particuliers. Elle sfinstruisit de tous les 
details , elle vit tout par- ses propres yeux j elle 
yint aussi jelcr quelques regards sur la Cour- 
Euide , ct y reęul avec fierte les liommages de
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Biren dans la $ouverainete qu’elle lui ayait ren- 
due. Poniatouski etait altendu sur cette fron- 
ticre. II ayait mis la plus fastueuse ostentation 
dans les apprets de son voyage. II ayait depuis 
long-temps annonce cette entrevue, et on nc 
doutait pas qu’elle ne produisit les evencniens 
les plus estraordinaires. Mais Orlof, dont ła 
favcur avait dans ce moment plus d’eclat qne 
jamais , annonęa que si cet ancien rival osait 
paraitre, fut-il de'ja roi, ii le ferait poignardcr, 
et qu’aucun deguisement ne pourrait le sous- 
traire a sa vigilancc. De nouveaux ennemis que 
les Czartorinski s’e'taient faits dans leur propre 
faction , saisirent au contraire cette occasion 
pour former des liaisons pcrsonnelles dans la 
cour de Russie. Quclques-uns se rendirent a 
Mittau, sous des pretextes vraisettiblables. Ils 
s’adresserent au comte Orlof, et porterent a ce 
favori leurs plaintes sur 1’ambition de son an­
cien rival, et sur tous les cbangemens faits a la 
conslitution dans la derniere diete. Pendant 
que la czarine s’occupait dans cette province de 
tous les objels de 1’administration, et paraissait 
remplir si dignement lćs dcvoirs du tróne, 1111 
borrible evencmcnt sc passait dans rinterieur

M».«acre du dc son empire. On egorgeait dans unc forteresse 
1,niKCvoisine de Petersbourg, ce malbeurens Ivan,

clief de la maison imperiale. Cc n’elait pas assez. 
qu’il mourut,il fallait, pour la surete de cette 
prineesse, que tout 1’Empire russe fut certain 
de cette mort. Exposer le corps de cet infortune 
ne.suffisait pas : sa vie entierc s’etait passee 
dans les fers ; cl l’exposition d’un corps inconnu 
Uurail laisse aux mai intentionnes le droit de 
dire qu’Ivan setait evade, et la facilite de pro- 
duire sous son nom quelqu’audacieux impos- 
teur. Une de'teslable intrigue satisfit a tous ces 
embarras. II parut que des faclieux, cnbardis 
par 1’absence de 1’imperatrice, avaicnt voulu 
enlever Ivan pour lui rendre la couronne, et 
que les officiers charge's de sa gardę, sur le 
p.oint d’etre forces , ayaient en 1’egorgeant, pre- 
venu l’cxeeution dc cc complot, comme ils en 
ayaient 1’ordre positif dans leurs instructions; 
de sorte que tout 1’empire dc Russie, et l’Eu- 
rope entierc, qui nc connaissait de ce mallieu- 
reux prince que son nom, ne purent pas douter 
cpic le corps expose a Petersbourg ne lut veri- 
tablcment le sień. Catherine apprit cet evenc- 
inent avec une profondc tranquillite, et re-. 
tourna lcnlemenL dans sa capitale. Mais un 
bruit vague qu’.il. y avait eu des troubles en 
Russie , tint pendant quelqucs jours toute la 
Pologne attentive. L’inquietude et 1’csperance
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etaient extremes, et faisaient sentir a cette re-
publique qu’elle n’etait plus librę.

Mais deja les troupes russes, apres s’etre se- 
pare'es en plusieurs detacbemens pour disperser 
les parlis qui ayaient voulu se former, et pour 
forcer la noblcsse eparse dans ses terres de si­
gner la confe'de'ration de Varsovie, etaient rc- 
venues aux enyirons dc cette capitale, alin de 
soutenir la diete d’dlection. Les Czartorinski 
apprehendaient que 1’asscmblec dc la noblesse 
n’y fut trop noinbrcuse, parce que tous les 
deputes dont ils etaient assures ifeussent pas 
egale' la noblesse d’une sculeprovince. Ils ayaient 
pris soin de faire craindre a tous les gentils- 
honwies que, pendant leur abscnce, leurs clia- 
teaux nc fussent pilles par les Russes; ils en- 
yoyerent des troupęs couper le cliemin a ceux 
qui youlaient se reunir pour niareber en corps; 
et par ces maneeuvres, la diete d’e'lection fut la 
moins nombrcuse qui eut jamais ete'. De cette 
foule de quat're-vingt niille gentilsliommes , qui 
avaient toujours concouru a 1’election des au­
tres rois, il n’y en avait pas quatre mille au 
cbamp electoral. Sept provinccs ny ayaient pas 
menie de deputes. Ce beau speclacle, que les 
seuls Polonais pouvaient eneore dans notre 
siecle oflrir a funiyers, cette election du clief
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d’une nation librę, ne paraissait en cette occa- 
sion , suivant l’expression des Polonais eux- 
meines, qu’une pompę funebre sous laquelle 
on ensevelissait loutes leurs lois. Au lieu des 
mouyemens tumultueux de la liberie, toutes les 
de'marclies, concertees d’avance, rfetaienl que 
des ce'remonies. On rendait tristement a la force 
des hommages invołontaires. Ceux meme qu’on 
devait croirc au comble de leur prosperitę', nc 
se montraient en public quc taeilurnes, et le 
front charge de soucis. Ils semblaient partager 
cette impression generale de tristesse et d’bor- 
reur, et on ne pouvait deviner pourquoi ils 
etaient si loin dc se livrer ouyertement a la joie 
qu’on leur supposait. Mais , en effet, de nou- 
yelles esperances et do nouvelles craintes agi- 
taient alors en secret tous les cliefs de cette fac- 
tiou triomphante.

L’election de Poniatouski, dont le projet avait ta czarine 

paru chimerique, etant sur le point. d’etre eon- 
sommee , tous les obstacles paraissant applanis Ue r<”’ 
par la prudencc et la circonspection de trois 
yieillards, par l’activite incónside'ree et leme- 
raire de quelques jeunes gens, par l’abandon ou 
1’Europe entiere avait laisse les Polonais, les re­
solutions de 1’imperatrice de Russie changerent. 
fl est yraiscniblables que plusieurs causes agis-
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sant a-la-fois sur son esprit, contribuerent a cc 
changement inattendu. L’exclusion donnee a 
Poniatouski par les Turcs , en secrel et de ma­
nierę qu’eny cedant elle nc croyait pas sa gloire 
coinpromise; leurs mouveinens sur leurs fron­
tieres; cette consternation qui reguail en Po­
logne, et qu’ellc devait prendre pour une sou­
mission entiere a ses yolontes; la lettre du roi 
de Prusse, quilui ótait toute esperance de ma- 
riage avec son ancien amant; la fąveur du nou­
yeau, et les emportemens de sa jalousie; cette 
lettre de Poniatouski surprise , publiec , et si 
olfensante pour elle; le caractere de ce jeune 
liommc inieux connu d’clle-, dcpuis queles eve- 
nemens leur avaient egalement permis a tous 
deux de s’abandonner a toutę 1’etendue de leurs 
penclians, et quc Poniatouski nc pouyait plus, 
comme autrefois, ne se montrer a elle quc sous
les apparences qu’il vóulait prendre et qu’il 
avait soin d’etudier; enfin, le massacre d’lvan, 
qui lui pcrsuadait que desormais son regne etait 
assure, sans 1’appui d’un royaume voisin; tclles 
furent, sans doute, les causes de cette nou­
yelle revolution. Elle ecriyit a són ambassadeur, 
qu’clle lui laissait la liberte de clioisir dans la 
maison Gzartorinski, le roi qui serait le plus 
agreable a la nation polonaise; et il est remar-

(l'iable
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quable que depuis ce temps-la, le prince Adam 
et lc comte Ogiński sont toujours demeures 
cbacun dans une egale persuasion d’avoir ete
1’objet de ce changement. Mais Keyserling Pourguoi ca
, . 11,1 J • changement

etait sur le bord du tombeau; ce caprice n'eut paa 
importitnait ce vieillard mourant. Poniatouski, 
que depuis long-temps il appelait son fils, 
se jęta a ses genoux, fondant. en larmes, lui 
jura de ne se conduire sur le tróne que par 
ses lumieres, ct que sous le nom de Ponia­
touski , ce serait en effet Keyserling qui regne- 
rait. On ajoute que le ministre Panine avait eu 
1’adresse d’insercr dans cette lettre de Fimpe­
ratrice , un billet particulier pour lc prince 
Repnine , par lequel il disait que Fimperatrice 
avait eu un moment de timidile ; que ce serait 
la bien servir que de ne pas lui obeir dans cette 
conjoncture, et qu'il prenait sur lui l’evenement.
Les ministres russes mattderent donc a leur sou- 
yeraine qu’il n’etait plus temps , et qu’il suf­
fisait pour rassurer les Turcs, et faire tomber le 
motil de l’exclusion qu’ils donnaient au comte 
Poniatouski, de slipuler, dans les conditions que 
la republique deyait imposer au roi, celle de ne 
se marier qu’avcc une Polonaise.

Douze senateurs ayaient ete charges de rediger pacta con- 
**cs conditions; cfdociles aux volontesdu grand- łenta'
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cliancelier de Lilhuanie, ils ayaient acbeve, par 
cet acte nieme, lc singulier edifice de cette nou- 
yelle monarchie. Lesquatre regimens des gardes 
souinis iminediateinent aux ordres du roi; les 
hótels des monnaies et les bureaux des postes 
remis entre ses mains, le droit de s’approprier, 
a son cboix, quatre des plus beaux domaines 
deslines a la noblesse, lellcs etaient les nouvelles 
pre'rogatives ajoutees encore, en cette oceasion , 
a toutes celles dont on avait augmente 1’autorite 
royale. II s’óleva, a ce sujet, quelques opposi- 
tions. Des etincelles de liberte jeterent encore 
quelqu’eclat sous les debris de toutes les an- 
ciennes lois. Dans le menie temps, 1’ambassadeur 
de Prusse demanda formellcmcnt, qu’une des 
conditions imposees au nouveau roi, fut dc ne 
se marier qu’avec une Polonaise; et ce qui rem- 
plit tous les esprits d’etonncment, 1’ambassadcur 
etle ministrc dc Russie firenlla meme demande, 
ct insisterent plus fortement encore sur cette 
meme condition. Maisles Czartorinski parvinrent 
a eluder ces instances, en remettant jusqu’apres 
1’eleclion a regler tous les points contestes. Enfin, 
le 7 de septembre 1764, au milieu dc toutes les 
ceremonies prcscrites par 1’usage et la loi, le 
comte Poniatouśki fut elu roi d’une voix una­
nime, par la noblesse qui se trouva presente au
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cbamp electoral. Le vieux Keyserling etait pres
d’expirer, apres avoir eu la singuliere destinee
de faire elire trois souverains, chacun contrę le
gre de la nation qui l’avait elu. 11 envoya porter
a la diete une barangue, ou il disait, en felicitant
la noblesse polonaise du cboix qu’elle venait de
faire : « Oue ce n’est point une galerie pleine Harangue ot 

. . * . mortdeKey-.
« dancicns portraits qui fait la noblesse; que serling.
<( personne ne peut avoir ve'cu avant nous pour 
« notre gloire; que c’est Parne qui fait les grands 
« ministres, les liommes illustres et les rois eux- 
« memes ». Et apres avoir loue' les talens du 
nouveau roi, et la magnanimite de 1’imperatrice 
dc Russie, il finissait par une citation de Pu- 
blius Syrus : « Benejicium digno tibi des, onines 
« obliges. Donner un bienfait a celui qui en est 
« digne , c’est obliger tout le monde ». Ce vieil 
ambassadeur expira le meme jour, et Ponia- 
touski avait deja commence son regne sous le 
pom de Stanislas Augustę.

<7*
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LIYRE VII.

Erreiir dans 5 l e vat i o n du comte Poniatouski, si de- 
JaqueIIe on J
ćtait genć- testee des Polonais, etait applaudie dc 1’Europe 

ralenient en ., , *.1
Jiurope, sin entiere. Les lemmes reunies dans les grandes 
lessentimens ... . . .mutueis deia vdles, et qui, pour la plupart, umquement oc- 
czarine et du / i i i • • • •
nouyeau roi. cupees de leurs amours, ou des intrigues qui s y

rapportent, determinent cependant aujourd’liui 
toutes les opinions publiques, voyaient avec 
plaisir qu’uncfcrame, a peine parvenucau tróne, 
eut employe sa puissance a donner a son amant 
un royaume voisin de son empire. Ce qu’il y 
avait dc romanesquc dans cette aventure, faisait 
oublier ce qu’elle avait dc violent et d’injusle. 
Les plus babiles politifjucs, instruits del’oppres- 
sion dont la Pologne gemissait, ne s’alarniai'ent
pas encore des desseins ambitieux de Catlierine, 
parce qu’ils ne supposaient dans sa conduite que 
le delire d’unc amanle. Les plus prevoyans, 
Conime les plus limides, imaginaient seulement

qUe demx amans allaient gouverner, de conccrt, 
deux nations naturellementennemies. Mais cette 
passion, devenue 1’entrelien dc 1’Europe entiere, 
et regardee alors avec uneindulgence,ou plutót 
avec une faveur generale, n’existait plus; ct 
quand la fortunę amena enfin un evenement si 
cxtraordinairc, si vivement desire par ces dcux 
amans, si impaliemment attendu, ils eprouve- 
renl cette triste fatałite attachee a presgue tous. 
les sucees bumains: le temps ou il aurait fait leur 
bonheur etait passe.

Jamais aucun prince ne monta sur le tróne Etat Je ee 
dans des circonstances plus difTiciles ct plus mai- n0U1CJU ro‘* 
lieureuses, quc celles ou Stanislas Augustę com- 
menęa de regner. Abandonne dans le moment 
qui preceda son election, par la puissance nieme 
quil’avait prolege; elu roi, malgre' la plus grandę 
partie de sa nation ; meeonnu de presque toute 
1’Europe ; menace par les Turcs qui lui avaient/ 
donnę l’exelusion ; une armee etrangere, son 
unique soutien, repartie dans toutes les pro- 
vinces de son royaume, et ne recevant de lui. 
aucun ordre ; les deus liommes les plus con,si~ 
deres de son pays. refugies au-dela des fron- 
tieres; un nouyeau gourernement etabli par 
1’artifięe, apres cent annees d’anarcbie, et dirige 
t>ur deus. vieillards jaloux.de son eleyation , qni>

DE POLOCBE. aGs

jaloux.de


HISTOIRE

ne s’en consolaient que par 1’esperance d’exercer 
loule son autorite'; ce nouyeau gouyernement, 
formę' sous la protection , mais a 1’insu des puis­
sances meme auxquelles il dcvait la couronne ; 
des sectes de religion irritees du refus qu’elles 
yenaient d’eprouver, et protege'es par ces memes 
puissances : telle fut sa position en arrivant au 
tróne.

lo^Ma^cza son cote', 1’imperatrice, en apprenant la
rine reęott la-nóuyelle de cette election , ne mon tra aucune 
nouvelle de ... . ,
1’ćlection. joie. Elle dit au comte Ogiński, d’iin air se-

rieux : « Je vous fais mon compliment , » et 
rentra aussilót dans ses appartemens. Son ou- 
•yrage sc trouvait aclieye, malgre la prudence 
qu’clle avait cuc d’y renoncer ; et ce succes, 
qui n’cn e'tait plus un pour ellc, ne lui donnait 
quc de cruelles inquietudes.

Colćre du En eflet, lc grand seigneur apprit avec la 
grand sei- , . , ', , .
gneur en plus violente colere qu on navait eu aucun 
cettemfeml egard al’cxclusion positive etformelle qu’il ayait 
uomelle. domme au comte Poniatouski; il s’ecria , dans

son indignation : « Je saurai reduire ces infi- 
« deles «. Les ministres ot.tomans conformaicnt 
avec soin leur langage a celui de leur maitre. 
Ils rccliercliaient les ministres des cours qm 
avaicnt essaye de traverser celte election. Ils 
leur disaient, cn yantant les richesses aceufnu-

fiG2

lees dans le se’rail, que lc grand sćigncur etait 
pręt a ouyrir, s’il le fallait, tous ses tresors pour 
renverser Poniatouski du tróne. Mais aucun des 
ministres de ces dilferentes cours n’osait se lier 
a ce langage , ni exciter cet empire a la guerre.

Ils yoyaient de trop pres sa faiblcsse inte-EtatdeFeni 
rieure; les proyinces remplies de brigands, l’E-1 
gypte soulevee, la Mccque envaliie, la Tarta- 
rie ou re'voltee ou suspecte; toutes les affaires 
languissantes , a l’exception des scules affaires 
du Gsc imperial; le sułtan laborieux , austere, 
applique, mais sans experience, parcó qu’il ayait 
passe dans une prison les seules annees ou elle 
peut s’acquerir ; sans suitę dans les affaires , 
parce quc la multiplicite des details qu’il em- 
brassait lui faisait perdre de vue ćeux qui la 
yeillc ayaient le plus occupe son attention. Ils 
yoyaient dans cliaque occasion 1’interet de 1’em-
pire sacrifie aux interets particuliers; le minis- 
tere incapable, par son amour pour la tranquil- 
lite, de soutenir long-lemps des resolutions cou- 
rageuses; le grand visir sans credit; les gens 
de loi maitres de tous les conscils ; les janis- 
saires degeneres, par le soin que les sultans 
eux - memes ayaient pris d’alterer la consti­
tution de celte milice; les spabis ruines par le 
luxe, et*mis hors d’etat, parlcsfolles depenses
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qu’il entraine, de sepourvoird'armes et d’entrer 
en campagnej enfin toutes les parties de la cons- 
titution dc 1’empire de'naturęes ct son arreien es- 
prit militaire entierement eteint. L’ambassadeur 
de France ( c’etait lc comte de Vergennes qui 
depuis, dans les conjonctures les plus epjneuses, 
gouverna les afTaires etrangeres de sa patrie avec 
tant de sagesse et de succes) Fambassadeur 
de France, maitre d’exciter les Turcs a la guerre, 
autorise meme, pour y paryenir, a leur pro- 
meltre la neutralile dala maison d’Autriche, ne 
leur fit point cette promesse , dans la juste ap- 
prehension , si elle etait inutile, de compro- 
mettre deux cours; et si elle produisait tout son 
elFet, d’cnlrainer les Turcs a des resolutions.
precipitees. La profonde connaissance qu’il avait 
de ce pays, le mit a portee d’observer que dans 
cette indignation apparente des ministres ollo- 
mans,.ils etaient plus embarrasses d’un eve'ne-. 
ment qui causait tant de colere au grand sei- 
gneur, qu’ils n’cn etaient cux-memcs irrites ; 
qu’ils en ayaientplus de confusion que de res­
sentiment. Ił remarqua qu’ils employaient toute 
leur adresse a cherclicr des moyens qui appai- 
jassenl 1’animosite' du grand seigneur, ct qui sa- 
tisfissent a la dignite de 1’empire sans en trou- 
bler le rcpos..

a64
Dans ces conjonctures , les envoyćs russe et Engagement 

prussien parvinrent a se procurer une audience 
du reys effendi, ou ministre des alFaires etran- cTpru’sien’1 
geres ; celui-ciinstruit, quoique d’unc manierę^"Yetkurś 
imparfaite, de 1’oppression des Polonais et du d,fl^"tcs 
cliangcment fait aux lois de la republique, leur 
dit dans cet entretien ; u peu nous importe qui 
« est ou qui sera roi en' Pologne; le nom no 
« nous fait rien ; mais ce qui nous interesse est 
<< de savoir comment et a quelle condition ». Les 
deux enyoyes saisirent cette espece d’ouverture.
Ils promirent lormellement et par e'crit, quele 
nouveau roi n’epouserait point une princesse 
ćtrangerc, qu’on retablirait dans leurs dignites 
tous ceux des Polonais qui en avaient ete dcsli- 
tues ; que les domaines nouvellement altribues 
au roi seraient restitues a la noblcsse; que les 
troupes russes sortiraient de toutes les terres de 
la republique. Les deux enyoyes signerent entre 
les mains de ce ministre turc toutes ces pro­
messes redigees par articles; et ils ajoulerent a 
leur signature. qu’ils s’obligeaient porsonnclle- 
ment et comme otages a l’cxecution de ce traite'.
On ne peut douter quc ces deux enyoyes , dans 
une demarche qu’ils faisaient de concert, 11’eus- 
seutdcsvues absolumentopposćes. Lemoscovile 
prenait sur lui-mćme tous ses engagemens, dans.
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1’esperance que les Turcs , apres quclques acces 
de colere , retombcraicnt dans leur lethar- 
gie, que cette ardeur de vengeance ne tarderait 
pas a s’evanouir, ct qu’ils ne songeraienl pas a 
reclamer l’execution de ces promesses. Le prus- 
sien , au contraire, obeissait aux instructions 
positives de son maitre. Ce prince veillait avec 
un extreme soin a dissoudre tout le nouveau 
gouvernement polonais ; et son ministre, intri- 
gant, tres-ruse, prenait avantage sur le mosco- 
vite, et par ses insinuations,l’engageaicnt peu a 
peu a toutes ces promesses. Toutes ces ma- 
nceuvrcs furent enlin decouvertes, et la Czarine 
demanda au roi le rappel de cet envoye' qui fut 
aussitót sacrifie.

EsildeCrim- Cependant Crim Gueray , determine a entrer 
en Pologne , qucls que fussent les ordres de 
Constantinople, offrait au Prince Radzivil, re­
fu gie dans une province voisine de Tartarie } 
dc le reconduirc dans sa patrie. Mais dans ces 
conjonctures, il fut mande a Constantinople, soit 
que les ministres lui eussent tendu.ee piege pour 
1©perdre, soit que le grand seigneur, encore 
irresolu sur la guerre , vouliit veritablement ap- 
peler le ban au conseil. Crim Gueray,.qui avait 
oblige la Porto de consenlir a son elevation , 
qui meprisait et craignait les intrigues du se'rail,

DE POLOGNE. afi;

ne voulut pas y paraitre depouille de la force 
qui Favait eleve ; il cliercha des pretextes pour 
nc pas obeir. Dix mille spabis et vingt mille ja- 
nissaires, tires de toutes les garnisons de ces 
contrees , bordaient alors les frontieres de 1U- 
kraine. Ils etaient repandus autour d’Oczakof ct 
dc Bender, sous lc pretcxtc vraisemblable d’en 
visiter et d’en reparer les fortilications. De nom- 
breux detacliemens furent apostes sur sa route. 
Le commandant des spabis , en arretant la voi- 
ture de ce prince, y jęta unc paire de boltes, 
marque ordinaire de la disgrace des kans. Crim 
Gueray voulut se precipiter bors de la voilure 
et appeler les Tartares; il en parut un petit 
nombre; mais ils furent aisement contenus par 
les spabis ; ceux-ci ayant entoure le charriot , 
le conduisirent dc relais en relais jusqu’a Cons­
tantinople , et tandis que la destinee, par la 
suitę d’une ancienne intrigue d’amour , donnait 
une couronnea un jeune liommc sans fortunę, 
sans noblesse, sans talens , un prince d’une race 
illustre , un dcscendant de Gcngis-Kan , belli— 
qucux, infatigable, egalement juste ct pene- 
tranl dans sa politique, se vit renverse du 
tróne. Sa disgrace 11’abattit point son courage j 
certain que la guerre ne tarderait pas a ecla- 
ter, il ne doutait pas qu’elle nc fut l’epoque

tendu.ee
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de son rappel. II parvintmeme du fond de sort
Nonreau exil a se venger du grand visir qui ł’avait tra- 

grandvisir. ! ,
hi; et ses justilications mises sous les yeux du 
sułtan, cóulercnt la tete a ce premier ministre.

Pour remplaccr cclui-ci,lesultan litchoix d’un 
vieillard desinteresse , economc, verse dans les 
alfaircs interieures de 1’empire; mais faible, ti- 
mide, ne concevant ąucun des rapports qui 
lient les etats entre eux , devot musulman 
qui subordonnant la politique au texte liltera^ 
de 1’alcoran , soutenait quc la religion defen- 
dait d’attaquer les Russes , tant qu’ils laisse— 
raicnt en paix 1’empire ottoman. Un seul trait 
achevera de faire bien connaitre la situation 
de cet empire. Le nouveau kan se rendit aCons- 
tantinople. Les minislres turcs craignirent les 
entretiens qu’il allait avoir avec le grand-sei­
gneur, ct employerent tous les moyens qu’ils 
purent iinagincr pour le dissuader de prendre

Eniretienre-auCUn interet aux alFaires de Pologne. Mais ce 
marguable . °

au Łan des prince tartare, dans son entrevue avec le grand- 
Tartares et . . . . #
dugrandsei-seigneur, n’en ayant pas rnoins insiste sur le

prejudice irremediable que l’asservissement dc 
la Polo gne causerait a 1’erapirc. ottoman, lc 
sułtan lui repondit : «Mon frere, je sens la ve- 
« rile de ce que vous me dites; mais que puis- 
« je seul? Tous ccux qui sont dans 1’adniinis-

w tration, ou qui peuvent y parvenir, sont 
u amollis et corrompus. Ces gens-la ne veulent 
« que des kiosques, des maisons sur le canal,
« des musiques , de belles esclaves ; je travaille 
« a mettre de 1’ordre et de la regle ; mais il n’y 
« a personne dans mon empire qui veuilla 
« m’aider». Telle etaifcla situation de ce mal- 
lieureux empereur, qui seul dans une cour de- 
genćree, consewait encore quelque sentiment 
de la fierte ottomane, et qui pouvait etre com- 
parć a une ame saine et vigoureuse dans un 
corps alfaibli, dont tous les organes scraient 
altćrćs par des maux irremediables. L’inter- 
prete tartare qui suivait le kan a cette entrevue, 
repeta de la part de ce prince , toute celtc con- 
versation au comte de Vergennes, et elle est 
copiee mot a mot du compte qu’il en rendit a la 
cour de France.

Pendant ce temps, le roi de Prusse ćtonne du inqu!4tuóe 
du roi de

nouveau gouvcrnement qui se formait en Polo- Prusse sur le 
• ri / . nouveau

gne , ne savait su avait ete joue par la czarine , gouvem»-
„ A . , , ment-ou si cette prineesse eile-meme avait ete trom­

pee. Tant d’innovations en faveur de 1’autorite 
royale, lui faisaient ajouter quelque foi au bruit 
toujours repandu , d’un mariage entre elle et le 
nouveau roi. Ce prince , si attache a 1’opinion 
que tous les ćvćneinens sont entraines par un

BE POLOCSE. aGg



DE POLOGNE.

HISTOIRE27 O

liasard aveugle, est cependant celui de lous les
hommes qui a le plus diminue 1’influence du
liasard dans les aflaires dc son temps , et qui en
a gouverne' la plus grandę partie par la sagacile
de sa pre'voyance et l’habilete de sa politique. 11
re'solut de miner sourdement ccL ouyrage, ou de
lerenverser,s’il lefallait,*ouverlemcnt. Aux ma-
nceuvres secretes que son niinistre ayait com-
mence'es a Constantinople, celui qui residait a
Varsovie eut ordre d’en ajouter dc publiques.
Cet aulre niinistre eut a ce sujet de longues ex-
plications ayec le prince Repnine ; et aussitót
que les depute's arriverent des provinces pour
le couronnement du nouveau roi, il leur repre'-
senta que la republique etant re'tablie dans un
e'tat tranquille, la confederation ge'ne'rale devait
se dissoudre, et toutes les anciennes lois repren-

Repinne drcleur cours accoutume'. Repnine,.par des rai- 
brouille avec 1 .

les princes sons diflerentes, tenait sur la confederation un 
Czartorinski, . . , .
et devenu langage entierement semblable. Repnine etait en 

ambassadeur
malgre eux. quelque sorte l’ame et le chef de cette societe de 

jeunes liommes et de jeunes femmes , qui dans 
la faction dominantę et devenue maitresse de 
1’etat, forniaient depuis quelque temps un nou- 
vcau parti il etait lie avec tous les jeunes confi- 
dens du nouveau roi, qui par l’activite de leur 
demarches se flattaient cliacun qu’il leur deyait

Ja couronne. « C’est moi seul qui l’ai mis sur le 
« tróne » disait bautcment cliacun d’cux. Et 
ils etaient tous e'galement persuades de l’avoir 
emporte sur la pre'lendue cabale des yieillards, 
dont la moderation avait ete suspecte a leur im- 
patience. Cliacun d’eux croyait juste que toute 
1’autorite fut remise cn ses mains, et se llattait 
de regner sous le nom du roi. Ils yoyaient avec 
cbagrin que la confederation generale , dirigee 
par les deux princes Czartorinski, rendit ces 
dcux yieillards les seuls maitres de 1’etat. Ceux- 
ci, depuis la mott de Keyserling, faisaient tous 
leurs eflorts pour delourner le mallieur d’avoir 
en Pologne Repnine pour ambassadeur. Leur ini- 
nnlie ayait pris le prelcxte de tous sesyices pour 
le discrediter a sa cour; ct veritablement sa le- 
gerete, ses dettes et ses debauclies inspiraient 
trop de defiance contrę lui a ceux meme qui 
ayaient de pareillcs mceurs; son ignorance alliere 
et ses einporlemens revoltaicnt ceux nieme qui 
s’etaient le plus bassement yendus a toutes les 
yolontes des Russes; et son extravagance ne 
laissait aucune prise ni a 1’adresse la plus sou-
plc, ni a la paticnce la plus soutenue. Repnine 
n’ignorait pas qu’on setait plaint de lui a sa 
souvcrainc ; il avait pendant plusieurs semaines 
attendu son sort avcc inquietude. Mais le credit
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des jeunes Polonais a Pe'tersbourg 1’emporla sur 
les plaintes des vieillards. Repnine, nomme 
ambassadeur malgre ceux-ci, s’efioręait d’arra- 
cłier de leurs mains toute 1’autorite du nouyeau 
regne j et joignait au desir de les bumilier ct de 
se yenger, Pimpatience d’exercer lui-meme toute 
cette autorite.

etLcontre°lcs ^es Czartorinski, loin de Ce'der aux mur-
nouTciies murES de la nation , aux inquietudes des puis­

sances voisines, et aux intrigues qui se tramaient 
dans leur propre parli, poursuivaient leurs des­
seins avec une constance inllexible; et ils ayaient 
resolu de eonsommer leur ouvrage dans la diete 
qui suit le couronnement, la derniere des assem- 
blees occasionnees par le cliangement de roi. lis 
avaient luclie, par des ecrits anonymes repandus 
dansle public, dc demontrer les avantages des 
changemens faits a la constitution , et meme de 
justilier les rigueurs exercees sur quelques ci­
toyens. On disait dans ces ecrits, « Qu’un peu 
« de violence, quoique suspecte de tyrannie, 
« est małheureuscment necessaire dan3 toute 
w revolution j que la plupart des legislations an- 
« ciennes, si admirees aujourd’hui, ne se sont 
« elablies quepar de semblables violences; que 
« Lycurgue lui-meme avait d’abord pris les 
« arines contrę les Spartiates, et s’etait ensuite

« sery i

a72 Wist o ire
n scrvi de leur credulite , joignant ainsi la sur- 
« prise a la force, pour faire adopter les plus 
« sages lois qu’il y ait jamais eu sur la terre; que 
« ce mallieur est en quelque sorte inlierent a la 
« naturę des plus utiles reformes $ parce que les 
« mauvaises moeurs et tous les abus qui rendent 
« ces reformes necessaires , rendent les citoyens 
« incapables d’y consentira.

Les adyersaires des nouvelles constitutions 
publiaient de leur cóte que le nouyeau legis- 
lateur de la Pologne avait employe beaucoup 
de genie ct d’intrigues, une science profonde, 
une subtilite incroyablc a faire un ouvrage in- 
sense, publiant cet ancien mot d’un Atlieuien: 
« Le monstre le plus ridiculc est une tyrannie 
« impuissante». La Pologne, disaient-ils, ne 
pouyait pas croire ses mam repares par l’eta- 
blissement de ce despotisme ; les cours yoisines 
ne pouvaient pas larder a reconnaitre le piege 
ou il les ayait engage'es ; il etait facile de prevoir 
qu’elles s’en irriteraient, qu’elles renverseraient 
avec fureur un edificc si vaste et si temeraire- 
ment eleve; lui-meme, en croyant les tromper, 
avail favorise 1’accroissement de leur autorite ; 
jl ayait abattu les anciennes digues qui, toutes 
faibles qu’elles etaient, seryaient encore a les 
arreter; et les digues nouvelles qu’il avait cru
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leur opposer ne pouvaient pas s’afTermir assez
tót pour resister a leur violence. Ils ajoutaient
que cette faclion, protegee par la Russie, et de-
venue si puissante par cette protection , en de-
viendrait clle - meme la premiere victime, et
ressemblerait a ces malheureus qui, croyant
avoir apprivoise' des animaux fcroces , finissent
tót ou tard par en etre deyores.

Couronne- Tels etaient el les disposilions et les discours 
ment du roi, • 1 / z .
et son dóbut opposes, lorsqu’arriva la ceremonie du couron- 
sur le tróne. .

nement. Lc nouyeau roi 1 avait fixee au jour dc 
Sainte-Catlicrine, pour faire de cette solennite 
meme une sorte d’bommage a fimperatrice dc 
Russie.

Stanislas Augustę annonęa des cette premiere 
action de son regne, les memes penclians qu’on 
lui avait reproches dans sa vie prive'e. La loi 
exigeait qu’il sa fit couronner en habit polonais, 
la tete rasę , suivant 1’usage antique et generał 
de cette nation j il devait sacrifier de longs che- 
veux noirs, qu’il avait conserves jusqu’alors , 
a la faveur de l’habit franęais admis a la cour 
sous les derniers regnes. Une couronne a recc- 
voir ne put 1’engager a ce sacrifice. 11 imagina 
une sorte d’habil theatral, se coifia d’un casque, 
cliaussa des brodequins, et s’offrit ainsi jusques 
dansla ceremonie augustę de son sacre, a la
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risee d’un peuple indigne de son e'le'vation. O11 
vit cependant avec plaisir ce prince qui 11’etant 
rien, paraissait fier et dedaigneux, parvenu 
desormais au faiie des grandeurs, se montrer 
afiable et populaire : comme si 1’orgueil etranger 
a son naturel, n’eut cle en lui qu’un pressen- 
timent de sa fortunę , et 1’eiit abandonne' aus­
sitót que son ambition fut satisfaite. L’acces 
toujours facile qu’il laissa aupres de lui, l’ac- 
cueil seduisant qu’il fit a ceux meme qu’il con- 
naissait pour ses ennemis , quelques reponses 
ou on remarqua de la force et de la bonie, le 
soin qu il prit d’admettre a sa table, avec les 
plus grauds de l’etat, les gentilsłlommes sans 
fortunę, enfin les bonnes intentions qu’il an- 
nonęail, les larmes qu’il yersait en parlant du
bien qu’il esperait faire , tout parut justifier 
cetle foule d’hommes avides, qui n’atlendaient 
plus que des prefextes pour grossir sans bonte 
le petit nombre de ses parlisans.

Ses deux oncles, toujours respeclueux en sa 
presence, affectaient de donner cet exemple a 
la nation. Us avaient tente d’etabbr une sorte 
d etiquette orientale, et fait enlever dans le 
palais tous les sieges des anti-chambres j mais 
le roi semblait oubber le plus souyent cette 
majeste' si nouyelle pour lui, et, non sans ijuel-
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que grace, faisait a ses coiu-lisans les honneurs 
de son palais. Au milieu de cette simplicite ap- 
parente , on remarquait toutefois dans tous 
ses discours les plus eludies , comme dans les 
rnoins prevus, je ne sais quel faste , un retour 
perpetuel aux mols de roi, de royaute , depou- 
voir royal. On voyait que cette seule idee avait 
toujours domine dans son esprit, et que cette 
joie remplissait seule toute son ame. On re- 
connul aussi bientót dans la diete qui suiyit le 
couronncmcnt, qu’apres avoir donnę quelque 
soin a unc vaine ostentalion de generosite , il 
se liyrait avec artifice a ses ressentimens; ct 
qu’au licu de chercher a ramener les esprits 
par la facilite et 1’indulgence, il voulait soutenir 
tout ce qui ayait ete fait de plus rigoureux 
pendant 1’interregne, contrę ceux qui s’etaicnt
opposes a son e'levation.

Dittedecou- De leur cóte, les princes Czartorinski ache- 
ronnenient , ri •
danslaąueiie verent dans cette asemblee tout ce qu ds ayaient 
les princes . , .. _ .

Czartorinski cntrepris pour etabur cn Pologne un gouver- 
sclierent ou- . . u -i
rertement la ncment nouveau. Autant, jusques-la, us avaient 
•ufih araTcnt employe d’art a cacher leurs desseins , ayanęant 
cntiepnse. travers mille obstacles , et tachant d’eluder

cenx qu’ils ne pouvaient rompre , autant de- 
sormais ils employerent d’audace, agissant a 
front decouvert, rcvenant sur leurs pas pour
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reriyerser tout ce qu’ils ayaient laisse derriere 
eux, et se pressant d’autant plus que les puis­
sances yoisines etaient devenues plus attentives.

Cliaque citoycn , suivant 1’ancienne consti- 
tulion , aurait du reprendre dans cette diete 
du couronnement , toule 1’etendue de sa li­
berie. C’etait dans cette assemblee qu’on au­
rait dii examiner les lois nouvelles, proposees 
pendant Pinlerregne, ct c’e'tait par 1’unanimite' 
qu’ellcs dcvaient alors recevoir leur derniere 
sanction , ou etre rejetees par une seule op­
position. Mais les Czartorinski se garderenl 
b-icn d’exposer leurs etablissemens a une pa- 
reille epreuve , ni de denouer cctte confede'- 
ralion generale, qui remettait tous les pouyoirs 
de l’e'lat entre leurs mains , et dont 1’essence 
esl de traiter toutes les aflaires par la pluralite 
des suflrages. On ayait conserve au grand- 
general de Lilhuanie, jusqu’a sa mort, tous 
les honneurs et tous les pouyoirs de sa charge,- 
mais quittant alors tous ces menagemens, on 
le reduisit a n’etre plus, comme les autres li- 
tulaires des grandes charges, que le simple pre- 
sident d’un conseil souyerain. Les deux Mas­
salski opposerent a cette conslitution une resis­
tance opiniatre ; le roi les appela aupres de 
son tróne pour taclier de les pe’rsuader. Tous
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les senateurs presens se levcrent; la plupart 
des nonces s’y joignirent pour supplier le grand- 
general de resigner volontairement son autorite. 
II demeura inebranlable. Son fds et lui s’in- 
dignant dc voir retomber sur eux-memes la 
puissance qu’ils avaient contribue a former ? 
quitlerent la diete. Mais la loi fut porte'c malgre 
leur reclamation , ct le nouveau gouvernement 
fut acheve en cette partie.

Toutes les provinces , quels que fussent leurs 
diflerens privile'ges , furent declarees egalement 
soumises a un nouvel irnpót; c’etait un peage 
gene'ral a toutes les entre'es du royaume. Le 
mot de contrebande, jusqu’alors inconnu en 
Pologne , ct toujours odieux dans lcs pays 
meme les plus assujelis, allait etre prononce 
sur toutes les frontieres. Quelques-uns des de­
putes representerent qu’ils n’etaient pas auto- 
rises a donner leur consentcment a une pareille 
loi ■, qu’ils la recevaient seulement comme un 
projet dont ils rendraient comple a leurs pro- 
vinces. Mais leurs reclamations ne furent point 
ecoutees, et la levee de cet impót fut passee 
en loi.

Ihrefiuent Dans cette meme diete , 1’imperatrice de
une alliance . .
offensive . Russie proposa de laisser la Pologne lever et en- 

pi oposóe par . , .1, ,b Russie, trcteinr une armec de cinquaute innie łiommes,
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a la condition que la republique se lierait avec 
1’empire de Russie par unc alliance offensive et 
dclensive. Mais le grand - cliancelier craignait 
quc dans cette alliance les Polonais nc jouassent 
le róle des allies de 1’ancienne Roine , toujours 
entraines, comme sujets , a des guerres abso­
lument etrangeres pour eux, et contnbuant, 
au prix de leurs fortunes et de leurs vies, a 
accroitre la puissance roinaine , et par conse- 
quent a aggraver leur proprc assujetissement. 
Cette proposition fut rejetee ; ct 1’ambassadeur 
dc Pologne a Petersbourg eut seulement ordre 
d’y proposer et d’y negocier une alliance pu- 
rement defensive. Aucune consideration, au­
cune crainte , ne put engager le grand-cbance- 
lier a porter la condescendance plus loin qu’il 
ne se 1’etait prescrit; persuade qu’il n’avait quc 
trop fait pour Catherine, en sacrifiant toute 
1’ambition de sa proprc familie au caprice qu’elle 
avait eu de couronner son ancien amant. II 
consentit toutefois a dedommager cet empire 
de loutes les depenses qu’il avait faites , en 
offrant de terminer au gre de la Russie, les 
querelles qui subsistaient depuis un sieclc entre 
lcs deux etats, pour le reglement de leurs fron­
tieres : c’etait le prix qu’il avait propose de tout 
temps a la proteclion qu’il en avait sollicitee,
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dans la persuasion que la pertę nieme d’une 
province serait assez compensee par les avan- 
tages que la Pologne retirerait d’une reformę 
dans son gouvernement.

Les dissidens firent encore dans celte diete 
de nouvelles tentatives pour obtenir 1’admission 
a tous les droits de la noblesse polonaise. Ils s’e'- 
taient adresses aux dilferentes cours de leurs re- 
ligions, et toute 1’Europe commencait a prendre 
interet a cette queslion. Mais quoiqu’ils eussent 
dit formellement dans leurs memóires : « ce 
« serait se meprendre sur 1’etat de la republique 
« et sur celui des dissidens, quc de supposer 
« qu’ils demąndent a etre toleres » ; quoiqu’ils 
parussent s’offenser du mot de tolerance, c’elait 
cependant sous ce nom que les souverains les 
recommandaicnt, et que les pbilosophes eeri- 
vaient en leur faveur; tant une equivoque peut 
avoir d’inllucnce sur les plus grandes affaires; 
tant elle peut tromper les ineilleurs esprits! 
Les memes principes qui ayaient dirige la con­
duite des princes Czartorinski dans les dietes 
precedenles, les conduisirent encore en cetle 
occasion. Cettc affaire fut laissee au fanatisme 
de la multitude, dont ils menageaient la faveur 
pour assurer le succes de toutes leurs enlre­
prises. La diete ful inexorable. Aussitót que le

primat eut parle d’un projet sur la religion , de 
grands cris s’elcvcrent. Lc secretaire de la diete, 
qni tenait en main cc projet, ne put, en com­
mencer la lccture. Les nonces menaęerent de le 
massacrcr s’il etait assez bardi pour en lirę un 
mot; et il fallut renonegr a toute proposition.

Les princes Czartorinski, dont le caractere 
parliculier etait une constance opiniatre dans 
tous leurs desseins, firent decider a leur avan- 
tage, dans les derniers jours dc celte diete, 
toutes les ijuercllcs qu’ils ayaient suscitees ou 
soulenues depuis leur brouilleric avec le fen 
roi. Ils s’ernparerent dc 1’heritage d’Ostrog ; 
ils depouillcrent les enfans du comte Brnlh; ils 
donnerent au cointe Ogiński le palatinat qu’ils 
ayaient demande pour liii nnand Radziyil l’avait 
obtenu; ils joignirerit ainsi a la foule des me- 
contens une foule d’enncinis pcrsonnels. Mais la 
nalion ne devait plus se rasscmbler qu’apres 
un intervalle de deux annees; ct pendant ce 
temps 1’autorite legislative n’existant plus, rien 
ne pouvait. detruire les resolutions qui avaient 
eLe prises.

La revobition paraissait achevee. Le grand-s^rL,je3'1°"’_ 
chancelier de Lithuanie avait employe les viccs ^Ka­
menie de ses concitoyens et les forces dc leurs c^a‘, 
ennemis naturcls, a re'former la constitution dc <le 13
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son pays; etonnante entreprise , pleine de dilfi- 
cultes, d’inconveniens et de penis, dont l’in- 
concevable temerite pourrait etre juslifiee par 
la necessile de tout risquer pour relevcr la re­
publigue du pencbant de sa ruinę. On sait que 
depuis ce temps-la, le grand-chancelier se com- 
parait a un pilote qui, dans un naufrage inevi- 
table,essaie une manoeuvredangereuse,laquelle 
peut accele'rcr de quelques momens la perte du 
vaisseau, et la seule toutefois qui puisse ouvrir 
encore quelque cspoir de salut. Mais indepen- 
damment de lous les perils attacbes de toutes 
parts a celte cnlreprise, le caractere nieme de 
ce nouveau lęgislateur, celte durele ine'prisante 
qui rendait odieuses cn lui de tres-grandes qua- 
lites, ces haines implacables qu’il avait nourries 
dans 1’animosite des faclions , infecterent, pour 
ainsi dire , lont son ouvrage.

Cette diete ayant de se separer, deccrna des 
statues a ces deux princes; l’une au grand- 
chancelier de Lithuanie, dans la capitale de 
celte province; 1’autre au prince Augustę Czar­
torinski , dans la capitale de Pologne. Le soir 
on afficha , il est vrai, dans les principaux cn- 
droits de la villc un distigue latin, dont le sens 
etait:
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u Elevcz deux gibcts; c’est leur vrai monument. »

Mais, accoutumes aux fureurs republicaines, 
ils dedaignaient ces murmures, et ils assurerent 
encore, a la separation de cette diete, qui finit 
le 10 decembre 17G4 > la duree de cette confe- 
deralion generale dont ils etaicnt les cliefs, 
et qui mcttail entre-leurs mains _le pouvoir de 
soutenir et de defendre tous leurs ouvrages.

Mais deja toutes les representations contrę
les lois nouvelles, toutes les plaintes , toutes les .
accusations contrę les princes Czartorinski,
etaicnt directcment adressees a Fimperatrice de
Russie. La provincc de Prusse refusant de se Tous les mć- 

1 contens s’a-
soumettre au nouvel impót, recourut a l’auto-dressent a ia

rile de celte princesse. Les Massalski envoye- tuatiou de la 
.... i 1 • • 1 1 • rćpubl‘lt,,e >rent un emissaire a sa cour; tes dissidens lui phr rapport 

deputerent un de leurs membres les plus acere- “ld 1 ° °sne. 
dites; la ville de Dantzick, inguietc pour sa 
liberte', implorala nieme protection. IIest trop 
vrai que la Russie paraissait enfin arrive’e au 
termę ou, depuis la defaite et la ruinę des 
Suedois , son ambition s’e'tait constamment 
dirigee. Cinguante annees d’alliances, d’intri- 
gues et de guerres , seęondees par les plus fa- 
yorables conjoncturcs, avaient , malgre des 
fautes multipliees, donnę' au tróne des czars 
une preponderance absoluc en Pologne.

Les Czartorinski s’etaicnt efforces de mettre
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entre les mains du roi toute la puissance de 
la republique. Mais ce nouveau roi, cxpose aux 
dangers d’une rćyolution des que la Russie 
cesserait de le proteger, ne pouyait re'gner que 
par elle. Le nouyeau gouyernement qu’ils ayaient 
etabli n’etantpas fonde sur des reformes avoue'es 
de la nation, etait generalement odieux et sus- 
pect. Les differentes factions polonaises , n’ob- 
tenant plus aucun appui de leurs dilferens pro- 
tecteurs etrangers, se precipitaient en foule aux 
pieds de la czarine ; ct de toutes parts on im- 
plorait contrę ces legislatcurs la nieme protec- 
tion qui les avait eleves.

II ne lui restait plus desormais qu’a bien 
connaitre le caractere de ces republicains, si 
eperduement attaches a leurs folles preroga- 
tivcs, et si imprudemment livres aux fureurs de 
parli. En supposant, comme 1’imagina bientót 
cette princesse, qu’il y eut unc yeritable gloire 
a soumettre cette republique , il fallait en dif- 
ferer 1’eclat pour en assurer le succes, con- 
sommer cet ouyragc en silence , leur rendre le 
joug insensible, employer cette politique sou- 
ple, adroite et patiente, dont Keyserling yenait 
de donner l’exemple. Mais comment cette sou- 
yeraine, toujours environne'e d’esclaves dont 
Fayeugle soumission ne lui laissait jamais aper-
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cevoir aucun mouvement dc caractere ni de 
passion, aurait-elle pu acquerir cette connais­
sance des liommes , si necessaire a qui youlait 
entreprendre de gouverner arbitrairement des 
liommes nes libres ? Catherine n’avait encore 
aucun projet arrete sur ce royaume. Son or- 
gtieil etait blesse, il est vrai, des refus qu’elle 
yenait d’eprouver. Mais le nouyeau roi lui avait
ecrit en ces termes : « La nrotection oue vous Lettre dlJ.x J nouveau roi
« accordez aux dissidens est digne de votre a Ca,1!Rril’,p • ° au sujet des
« bumanite et de votre philosophie. La tole- dissidens.
« rance etablie dans mon royaume sera un tres- 
« bel evenement de votre regne. La Pologne 
« meme ne peut qu'y gagner inliniment, par 
« l’affluence des etrangers et par 1’etablissement 
« des manufactures qui suivra-cette affluence.
« Je veux meme, de concert avec yotre ma­
ić jeste, etablir un sinode catbolique qui puisse 
« exercer en Pologne 1’autorite que s’y arrogent 
« les legats du papę, et soustraire ainsi mes 
« sujets a une domination etrangere. Mais 
« laissez-moi un peu de temps. U faut avant
« que je puisse amener les esprits de uia nation 
« a de tels changemens, que j’aye pu gagner 
a leur confiance. Je n’ai pas besoin de vous

• « dire avec Ilacine :
« Gardons-nous de reduire un peuple furieus ,
« Madame, a prononcer entre nous et les Dieux. »
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Mais independamment dc cette lettre et de 
1’espece de promesse qu’elle conlenait, Calhe- 
rine recueillait deja de cette demarche le prix 
qui la flaltait le plus , un grand e'clat de renom- 
me'e attache a cette protection ; et si son orgueil

Tro;et de la etait blesse, sa vanile etait satisfaite. Ne se 
jigcruniiou croyant plus nienacee de Ja guerre qui avait ele 
nir pojr on Prcs d’eclaler au moment qui suivit 1’election, 

amaiic elle sc hvrait aussi sans inquietude a cette autre 
vanile d’avoir eleve son ancien amant sur un 
tróne. On a vu ecrit de sa main sur les marges 
d’un livre, a cole du nom d’Elisabelh, reine 
d’Anglclerrc ; « il n’a manque au bonbeur de 
« cettc princesse que d’avoir un royaume a 
« donner au comte d’Essex. » II semblait aussi 
a Gatherine qu’il ne manquat plus a son bon­
heur que d’avoir encore un autre royaume a 
donner a son nouvel amant. Elle s’occupait de 
lui en composer lin vcrs les plaines d’Astracan , 
a 1’aulre exlremite de son empire. On y aurait 
bali une nouvelle capitale, dont le plan elait 
deja espose dans les cabinets de ce favori. Cettc 
princesse, occupee tour a tour par les soin® 
du gouvernement inlerieur dc ses vastes e'tats , 
par les dislractions quc lui causaient ses plal“ 
sirs, par son gout pour des lectures capables 
de cultivcr ct d’orner son esprit, par ses corres-

pondances avec des homines celebres , dont les 
elogeslui paraissaient la veritable gloire; enlin 
par tous les soins qu'elle donnait a l’oslcntation 
de tous les genres, s’occupait peu desafiaires 
interieures de la Pologne. Elle meditait un 
voyage dans les provinces les plus recule'es dc la 
Russie, dont 1’objet reel etait de visiter 1’eiu- 
placement propose pour la capitale du nouvcau 
royaume qu’elle avait dessein d’eriger pour le 
comte Orlof. Elle aurait eu ainsi aux deux ex- 
tremites de son empire deux royaumes depen- 
dans de ses volontes, et elle aurait place ses 
amans sur chacun de ces trónes.

Pendant ce temps, le soin des afiaires poli-condnhrdw 
tiques est abandonne au comte Panine. Ce mi- tliłeś PoZ 
nislre, indolent et valetudinaire, cn abandonnait louiils- 
tout le detail a un suballerne. Celui-ci, pour 
faire sa cour au ministra dont il altendait sa for­
tunę, voulait conlier une autorite sans bornes a 
1’ambassadeur Repnine, que son onele aimait 
avec une aveugle predilection. Mais le comte 
Orlof et lc rninislre Panine, ennemis irreconci- 
liables, et tous deux egalement aceredites aupres 
leur souveraine , n’etaient point d’accord surle 
plan qu'il fallait suivre. Orlof soutenait les re- 
publicains; il obtenait de 1’imperatrice, pour 
leurs emissaires, de secretes audiences. Pauiue,
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au contraire, protegeait les constitulions noit- 
yelles,- et s’il decouvrait a Petersbourg un en- 
voye des ine'contens, il le foręait de fuir. Jamais 
aucun Polonais ne parvint a negocier dans cette 
cour avcc quelque surete. Orlo! y traitait avcc 
indignite ceux qu’il croyait attaclies aux interets 
de Poniatouski; ct Panine rendait les memes 
outragesa ceux queles republicainsy envoyaient. 
Plus de yingt mille Russes etaient rcpartis dans 
les provinces polonaises. Aucun des ordres 
donnes a leurs generaux ifetait revoque. lis 
faisaient partout , a main arnice, signer la con­
federation generale , que Repnine youlait dis- 
soudre a Varsovie, et partout executer les lois 
nouvellcs. On travaillait au nouyeau reglement 
de limites; et la Russie youlait enyahir une 
etendue de plus dc deux centslieues, depuis la 
mer Baltique jusques pres de 1’emboucliure du 
Boristbene. Elle youlait s’approprier cetle coin- 
munication entre les deux mers , dont le comte 
Ogiński faisait executer le projet. Les commis­
saires russes envoyes dans ces provinces , en 
levaient tous les plans , y constataient la qualite 
des biens et des personnes. Quelques troupes 
ayaient pris leurs quarliers sur cette liguc pour 
contenir les habitans, qui $’indignaient de passer 
sous celte domination. Plusieurs eveques nios- 

coyiles

cóvites y etaient arriyes pour y preclier leur reli­
gion. Ils venaient, disaient-ils a tous les paysans, 
les ramener a la loi de leurs peres : ils conque- 
raient ces conlrees par la predicalion , avant 
meme que celte alfaire eut ele decidee par le 
traite. Tout ce qu’il y avait de troupes russes 
yoisines des fronlieres, avait ordre d’enlever 
les artisans et les artistes que les seigneurs po­
lonais ayaient attires a grands frais sur leurs 
terres ; on les transportait cn Russie sous de 
fortes esCorles ; et les Russes , chez un peuple 
qu’ils meditaient d’incorporer a leur empire par 
une alliance perpetuelle et yolontaire, se con- 
duisaient encore comme au temps de leurs an- 
cićnnes incursions.

Cependant le nouyeau roi etait encore me- Poniatouski 

connu de la plus grandę partie de 1’Europe; et pour roi a© 

la plupart des Polonais ne doutaient pas que le les coursPć- 
re'tablissement de la re'publique dans son an- et^artl^ua 
cienne conslitution, celui du grand-gene'ral BrluWU, 
comte Branickidans tous les droits de sa charge, 
et du prince Radziyil dans toute la splendenr 
de sa maison , nc dussent etre les conditions 
imposees par toutes les cours avant de consentir 
a celte reconnaissance. Ces deus illustres ci- 
toyćns, dont la plupart de ces cours ayaient 
eocourage la resistance, deyenus encore plus

Tome 1. 19
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chcrs a leur nation par 1’oppression qu’ils souf- 
fraient, etaient refugies au-dela des frontieres : 
Branicki resolu d’abandonncr sa patrie , de 
laisser conliscjuer scs biens, et d’allcr mourir 
dans quelque asile plutót que dc consenlir a la 
degradation dc sa cliarge , dont lc retablisse- 
ment eul toutefois entraiue la ruinę du nouveau 
gouverneinenl; Radziyil plus opprime encore, 
son palalinat donnę comme s’il eut ete vacant, 
scs biens partages a une foule de personnes, 
sous le pretorie d’acquitter les anciennes detles 
dc sa maison, une argenterie immense portee 
a la monnaic, ses forteresses occupe'cs par les 
Russes, toute sa puissance delruile, et toutes 
ces rigueurs conjirmees par des condamnations; 
lier dans son infortune, determine a ne point 
flechir, demandant yengeance et. non pas grace, 
resolu de ne remettre les pieds dans sa patrie 
que pour etre retabli dans toutes scs dignites 
ct dedommage' dc toulcs ses perlcs : telle etait 
la silualion des deux plus grands seigneurs de 
Polog nc et les diflicultc:s de leur retablissement.

Les Turcs cepcndant nc ccssaicnt dc l’exigcr; 
les deux minislrcs russe et prussicn a Constan­
tinoplc s’y etaient formellement engages. La 
Porte protćgeait, il est vrai, ces deux seigneurs 
polonais, cn evitant dc les en inslruire. JMais sa
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politiąue lente et mysterieusc avait de la perse-> 
verance; elle accordait du temps sans se laisser 
flechir; elle condescendit memc a recevoir un 
cnvoye dc Pologne, mais seulement commc en- 
voye de la rcpubliquc, ct sans jamais nonmicr 
la personne du roi. Toutefois sc flattant de tout 
conscrvcr, sans en vcnir a une rupture avec la 
Russie, elle ne donnait a ccs deus illustres fu- 
gitifs quc des conseils de paix. Les autres cours 
de PEurope agissaient encore avec plus de mol- 
lesse. Tous les etats voulaienl rester tranquillcs. 
Unc eteclion faile en Pologne, et qui 11’e'tait pas 
generalemcnt reconnue, semblait une elinccllo 
de guerre: on ne travaillait dans toutes les cours 
qu’a mainlenir la paix, et a ecartef les moindres 
sujets de dissension. Branicki ne se dissimula 
point qu’il allait etre sacrific; et ne recevant 
des pays etrangers d’autrcs conseils quc de se 
soumctlre aux circonstances, il prit alors une 
resolution digne de lui. II ecririt au roi, uni- 
quement sous lc nom dc frere , lui dcmanda la 
paix, ct, sans attendre aucune repónse, partit 
sous 1 escorte de trois cents hommes qui, dans 
toutes lescalamites ou il s’etait trouve,lui etaient 
derneures lideles; travcrsa la Pologne entierc; 
revint dans sa residence ordinaire de Bialistok, 
«t y resta sous la gardę de scs troupes. A peine
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y fut-il arrive, qne tous les republicains se fiat— 
terent d’avoir un cbef. On vint (le toutes parts 
lui proposer de former une ręconfederation pour 
retablir les anciennes lois. Mais il aima mieux 
endurer dans le silence les olfenses personnelles 
qui lui etaient faites, que d’cxposer le royaume 
a des mouvemens ou il n’entrevoyait aucune ap­
parence de succes- Son autorite contenaitles es­
prits , en meme temps que sa personne et sa 
fermete entrelenaient encore quelque esperance. 
Plusieurs generaus russes accourureut egale- 
ment chez lui j ils lui proposercnt d’envoyer 
supplicr leur imperalricc de s’interposer en sa 
faveur. Soit qu’elle cherchat des-lors a rallier 
tous les ennemis du parti triompbant, afin d’a- 
baisser tous les Polonais les uns par les autres; 
soit plutót que, reduite a tenir les engagemens 
sccręts pris avcc les Turcs, elle eut souhaite 
que BranicKi, en s’bumiliant desant elle, donnat 
un pretexle bonorable a. cetle condescendance : 
un sccret emissaire vint lui apprendre , d’une 
maniere positive, les csperances quc lui donnait 
la Czarine, s’il voulait unir sa cause a celle 
des gene'raux de Lilbuanie ; mais il rejeta 
constaininent toutes ces propositions. Rien 
ne fut capable de determiner cet illustre 
•\ieillai d a implorer une puissahce quil eon-

de pologne.

tinuait de regarder comme 1’ennemie de sa 
patrie.

Le brave Molranouski avait suivi le sort du 
grand-generał; mais a peine fut-il revenu avcc 
lui a BialistoK, que le ministere polonais liii fit 
declarer que, s’il ne yenaitpas a Varsovie rendre 
hommage au roi, on instruirail son proces, et on 
le poursuiyrait criminelłement, pour avoir pris 
les armes contrę la re'publiquc. II se crut force 
d’obe'ir. Pendant qu’il trayersait les salles du pa- 
lais, pour se rendre a 1’audicnce du roi, une voix 
s’eleva de la foule qui etait accourue pour etre 
te'moin de ce spectacle „et lui eria : « Vous vęneż 
« trop tard ». II repondit d’une voix bautc : 
q On ne vient point trop lard quand on ne dę­
te mande rien )>. Le roi, contrę 1’usage ordinaire, 
ne fit aucun pas vers lui, et sc tint dans le fond 
de son appartement. Mokranouski, en 1’abor- 
dant, lui*dit: u Sire, puisque la Providence vous 
« a place a la tele de la republique, je n’ai pas 
« cesse d’en etre citoyen , ct en cetle qualite' je 
« vous dois mon bommage. Mes scntiincns pour 
c< ma patrie ne cliangeront jamais ■ si c’esl un 
« moyen de mdriter, vos bontes, je les espere a 
« ce titre». Le roi lui repondit: « Mes intentions 
« sont pareilles aux yótrcs; les merpcs senlimens 
u nous unissent; et jc nic flaltc que lc bien dont
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« vous sercz tenioin , vous attachera a mon 
« regne ». Le roi 1’embrassa alors en pleurant, 
et ajoula : « Mokranousld, ne vous separez 
« point de moi; vous voyez tout cc qu’il m’a 
« fallu cinployer de moyen pour tromper les 
« Russesa. Mokranousld lui demanda s’il croyait 
donc les avoir trompes? II sejourna peu de temps 
a Varsovie, accueilli a la cour, carcsse par ses 
ennemis memc, mais veille dc pres et bientót 
denonce pour quelques propos de me'contentc- 
mcnt contrę le dcspotismc qui sc formait dans 
la repuljlitpic. On lui óta 1’administration dcS 
postes qu’il avait cue au commcncemcnt dc l in- 
lerregnc; on le menaęa dc le depouiller de ses 
autres emplois; il paraissait tranquillc sur ces 
eyenemens, etquitta Varsovie lcjour qu’il ayait 
indique cn arrivant.

Le prince Radziy il se refugia a Dresde. Cetle 
cour ne pouyait, sans desbonneur, lui refuser 
un asilc; mais comme elle cliercbait alors tous 
les moycns dc sc rapproeber de la Russie,.elle 
cml devoir s’en justilier, en faisant dire a la cza­
rine qu’il n’avait ete ni invile ni allendu. Les in- 
terets de ces illustres citoyens ne furent cepen­
dant pas totalement negliges daus les negocia- 
lioris quise suivaient alors. Les cours de Vicnnc, 
de France, de Madrid, de jNaples cl de Dresde,
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negociaient de concert, et faisaient dependre de 
leur satisfaclion mutuelle, la promesse de re- 
connaitre le nouveau roi. Dresde exigeait un 
desislcment formcl de toutes les prelenlions que 
la republiquc youlait former a la charge de la 
Saxc , et un apanage en faveur des princes 
saxons. La France exigeail une reparation au- 
lbenlique dc 1’insulle faite par le primat a l’am- 
bassadeur dc France. La cour de Yiennc, ou 
etait lc centre de ces negocialions, se flattait se- 
cretement de former des liaisons avec Ponia­
touski, ct d’employer le credit qu’on lui suppo- 
sait cncore sur la czarine, pour detaeber celte 
princesse du roi de Prusse. Naples.et Madrid 
n’avaicnt rien a demander, et fiusaieńtseulement 
corps avee les autres cours. Toutes cxigerenl un 
engagement par ecrit, que ni le grand-general, 
ni le prince Radziyil, ne seraient poursuiyis 
comme rcbellcs. La cour dc France deputa un 
secre'tairc d’ambassade au grand-general, pour 
l’instruire de cet enirauement: ct la cour de 
Viennc fit une parcillc mission au prince Radzi­
yil. Mais Branicki apprit avcc indignalion qu’on 
eut promis , par un ecrit, de ne le point pour- 
suivrc. « Comme si j’elais , ecrivit-il au ministre 
« de France, dansle cas d’unc amnistic, parce 
« que je n’ai pas voulu mc sourącllre aux vo-
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, « lontes des puissances qui ont arrete’ la destinee
« de ma patrie, parce que j’ai soutenu l’inde-
« pendance de ma nation, tant qu’il a ete en
« nionpouvoir »’ II deniandaqu’on ne fit aucune
mention de lui, plutót que de lui accorder cctte
grace humiliante. Mais la France marqua pour
cet illustre yieillard une consideration qui adou-
cit un peu ses chagrins. Un jeunc Franęais, qui
fut charge’ d’aller a Varsovic complimenler le
nouveau roij eut ordre de se rendre a Bialislok,
pour complimenler aussi le grand-general. .Un
gentilhomnrie espagnol y arriva dans lc nieme
temps, envoye par le roi d’Espagne, pour lui
apporter les marques de la toisón d’or. Un pro-
digicux concours de noblesse se rendit de toutes
les proyinces pour assister a sa reccpbon dans
cet ordre; et il reprit, dans sa disgrace, par sa
consideration personnelle, une autorite bien plus
flatleuse que celle dont on l’avait prive.

Etat fle la Cepcndant la nation polonaise voyait avcc
1’ologne ct * 1 . .
conduite du surpnse les quatre commissions souveraines
nouyeau roi.

exercer bien plus de pouyoir qu elle n avait cru 
leur en conlier. Le conseil de la guerre foręait 
tous les officiers a lui preter serment d’obeis- 
sance; et sous 1’autorite du conseil des finauces, 
non -seulement. ladouanę generale etait impose’e, 
mais une troupe de soldats avait ete’ creec pour

agG

en proteger les cominis. On s’inquie’lait de voii- 
passer entre les mains du roi, par ces moyens 
detestes, de grandes somines qui pouyaienl lui 
fournir encore de nouveaux moyens pour atten- 
ter a la liberte. Les bureauś des. postes depen- 
daient dc lui seul; de sorte que par une infide- 
lite autorisee autant qu’elle peut fetre par 
l’exemple des autres souvcriiins, prcsquc tous le;; 
secrels des particuliers etaient entre scs mains. 
Les confidences deyenaienl plus einbarrassecs 
et les ligues plus difficiles. On commenęait a 
flalter les paysans, par des ecritsimprimes ct par 
des insinualions sourdes, de leur accorder la 
liberte. On parlait d’etablir des tribunaus, ou ils 
eussentle droit de plaider contrę leurs seigneurs; 
ct la noblesse voyait d’avance, dans cette con­
duite, 1’enlier abaissement de sa puissance. Les 
prin ces Czartorinski, mailres d e toutes les graces, 
n’elevaient aux dignites que des *gens dont la 
naissance cl les biens hereditaires*etaient medio- 
cres. lis evitaient de former aucune fortunę con- 
siderable; ct toujours attentilsau double dessein 
d’abaisscr łesgrands, ctd’assurerl’execution des 
lois nouvelles, aussitót qu’ils decouyraient dans 
•la petile noblesse attacliee aux familles puis- 
santes , quclques hommes d’un merite <:prouve , 
ils ne negligeaient rien pour les detaeher dc leurs
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maitrcs , et les faire cnlrcr dans quclque emploi 
du nouveau gouvernement. La promesse de 
fonder une ecole militaire , faitc successivement 
par les deux rois saxons, etait enfin executee par 
le nouveau roi. On se flattait d’en voir sortir 
bientót une foule de mililaires instruits dans 
toutes les parties de la guerre. Cc 11’etait plus 
disait-on, cette Pologne qui, par le caprice d’un 
seul nonce, voyait arreter toutes les delibera- 
tions publiques, et qui, retenue captive sous ses 
mauyaises lois, avait ete justement comparee a 
un geanL cnchaine. Le roi , ses ministres, ses fa- 
voris , ne parlaient' quc de re'formcs et d’etablis- 
semens nouvcaux. Dans le temps ou peut-elre 
il aurait 1’allu calmcr ct rassurer la nation, ces 
discours pleins d’oslentation, ajoutaient au con­
traire al’inquietude geneTalejles projets les plus 
avantageux devenaient suspects de lyrannie; et 
d’ailleurs la conduite du roi n’inspirait pas assez 
de confiance peur que la nation lui abandonnat 
unsi grand pouvoir. Les men bies, les equipages, 
les habits, etaient 1’objet perpetuel dc sou alten- 
lion. On l’avait millti fois entendu, avant son ele- 
vation , declamcr contrę le luxc amene en Po­
logne par les rois de la maison de Saxe. Mais 
aussitót qu’il fut parvenu au tróne, son excinple. 
le lit monter a un exccs bien plus extravagant.
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Lc gout des fetes 1’entraina dans d’incroyables 
depenses. Quelques-uns , pour se faire un me­
rite aupres de lui, perdirent leur fortunę dans 
1’cspoir d’obtenir des graces. Les spectaclcs, les 
batimens, un jeu enorme, mirent Varsovie dans 
une sorte de delire ct d’ivresse. On 11’etait point 
licurcux; on ne se flattait pas dc le devenir : le 
roi 11’etait point aime; il scrvait plutót de pre- 
tcxtc aux fetes, que de motif aux rejouissances. 
Cc peuple leger s’e'tourdissait sur les aflronts 
qu’ilvcnaitde reccvoir, el sur les maux auxqucls 
il s’altendait.

Stanislas-Auguste crutquec’etait un devoirdu 
tróne dc paraitre aimer le militaire, ct voulut se 
monlrcr capable de conduire ses troupes. llcrea 
plusieurs regimens,ct mil alcur tete des officiers 
prussiens. Tout fut prussien , jusqu’a son liabil- 
lcment cl a son air. Mais dans les details meme, 
ses gouts dominans et son caractere se firent en­
core reconnaitre. II 11’y eut sorte d uniformes 
qu’il n’invenlat, presque tous aussi incommodes 
que magnifiqucs , presquc tous aussitót aban- 
donnes qu’essayes..II donna au corps des cadels, 
pour la plupart compose d’enfans, des casques 
•enormes, surmontes d’un płumage si eleve, quo 
le moindre vent leur faisait perdre l’equilibre. 
H presidaita presque tous les excrcices j mais les
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spectateurs demelerent bientót, les uns avec 
douleur, lesautresavec une joie maligpe, le peu 
tle disposilion qu’il avait a cc genre cPoccupa- 
tion : ceux-ci croyant voir, dans cliacun de ses 
defauts, un moyen de recouvrer la liberte; 
ceux-la s’allligeant que la fortunę eut confie le 
retablissement de 1’etat aux mains d’un pareil 
homme.

Tous ceux que la faveur des derniers rois avait 
eleves aux premieres dignites du palais, et qui 
avaienl seryi avec orgueil dans la pompę et le 
faste des dcux cours saxonnes, ne se cachaient 
point a eux-memes leur humiliation en ser- 
vant Poniatouski. Ils se raillaient entre eux 
de leur avilissement mutuel. L’usage de baiser , 
la main du roi n’etait plus pratique que par les 
plus vils flatteurs: et si lui-meme avait d’abord 
genti, au milieu de ces respects force's, quelque 
plaisir de vanite ct de yengeance, bientót son 
ame scnsible ne putsupporter la pre'sence d’une 
cour ennemie; il fuyait son palais ; il se rejetait 
dans les plaisirs de sa premiero condition : au 
milieu d’une troupe dc jeunes favoris, il allait 
de maison cn maison porter son desoeuvremcnt 
et son eńnui. Cette Ihmiliarite, qu’on avait prise 
pour une vertu au commencementdc son regne, 
ne parut bientót plus que 1’amour d’une vaine
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dissipątion. Les plus simples citoyens se trouye- 
rent importune's dc ses frequentes visites; et 
1’embarras que la presence d’un roi cause tou­
jours dans une maison particuliere, n’etait plus 
conipense par aucun honneur.

Ccux qui ayaient eroint que 1’imperatrice de 
Russie n’epousatle simple gentilłiomme qu’elle 
yenait d ecouronner, ne tarderent pasa etre ras- 
sure's.Stanislas-Auguste, qui dans sa vie privee, 
avait sou vent tenuaregarddesfeminesla conduite 
la plus circonspecte, au point de se faire soupęon- 
ner quelquefois d’unefidelite romanesque, parut 
bientót se faire gloire de mult ipłier les plus me- 
prisablesęonąuetes. Dans une cour licentieuse , 
ou sa beaute et ses agrernens auraient sulli pour 
lui procurer tous les plaisirs de 1’amour et de 
l’inconstance, on eut dit qne ces plaisirs fussent 
devenus a ses yeux le plus grand avantage du 
tróne. Les femmes toujours avides de credit, se 
laissaienl aisemenl seduire par 1’espoir de la fa- 
yeur. On le vit attaquer l’uue apres 1’autre a la 
ville , a la cour , au theatre , toutes celles qui 
avaient quęlquę cliarme, ou seulement quclque 
j-eputation , nieme ancienne. Bientót ee ne fut 
plusun lionneur de lui ayoir appartenu; et pour 
prouver l’avilissement ou l’ofire de son cceur 
etait toinbee, on racontait cette reponse qu’une
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Sa brouille- 
rie avec ses 
uncles.

danscuse fit a ses propositions : « Sire, jelit? 
« suis pas cruelle, mais je suis chere. »

Une pareille conduite , dans un temps ou il 
avait a soutenir 1’immense fardeau d’une monar­
chie naissante , donna dc trop justes pretextes 
aux ressentimens de ses deux oncles. Cette liguc 
de la maison .Czartorinski, maintenue depuis 
cinquante annecs par une ambition et des liaines 
communes , aussitót qu’elle eut atteint le faite 
des grandcurs, commenęa a se diviser. La dis- 
tribution des graces, source etcrnelle de jalou- 
sies et de plaintes, lut ifabord abandonnee au 
grand-cliancelier de Litliuanie. Cet bomme , 
a qui il etait indiflerenl de plaire, ou plutót qui 
sc faisait un plaisir malin de 1’ironie et de Pin— 
jure , devcnu le dispensatenr de tous les bien- 
faits, clioquait ceux-meme qu’il obligeait. De 
jeunes complaisanscherchercntbicntót aenlercr 
}e roi a des conseils si durs. Brańeki, son pre­
mier confidcnt, qui se faisait gloire de tous les 
vices , les autres Poniatouski eleves a la dignite 
de prmces, ct qui cherchaient a etayer la gran- 
deur subil.e dc leur maison, les aides-dc-cainp 
du roi, presijue tous choisis parmi les joueurs 
ou les aventuricrs, genre d’hoinmes dont la rć- 
pulalion est toujours equivoque, enfin, toutce 
qui enyironnait ce princc tcndjt constaniment y,
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1’eloigner de ses deux oncles. La gravite dc l’un 
devenue plus imposante et plus severc depuis 
qu’il avait perdu l’esperance du tróne, la durete 
de 1’autre augmentee par la puissance qu’il 
cxeręait, etaient egalement incompalibles avec 
les mocurs de cette folie jeunesse. Peu a peu le 
roi disposa des graces sans les consulter : et 
quand ils le virent, au lieu d’elre appliquc', 
comme la difficulle des conjonctures l’exigeait, 
quitter le soin des aflaires pour se livrer a la 
plus vaine dissipation; quand de jeunes femmes 
curent fait donner a de nwprisables protege's des 
emplois promis a des liommes utiles, alors leur3 
ressentimens profonds , quoique toujours dissi- 
mules, eclatercnt sur ce pretexte. Trop de sujets 
de hainc devaient concourir a cette rupture. Des 
mocurs pour ainsi dire formees dans des siecles 
differens, 1’austerite exigeanle de ces deuxvieil- 
lards quele roi eut a peine salisfaits par l’aban- 
don de son aulorite; cette impossibilite ou il 
etait ile s’aequilter jamais envcrs eux, et le 
viee inherent au cceur liumain , par lequcl la 
reconnaissance se change presque toujours en 
hainc (juand elle ne peut egaler le bienfait; en­
fin les interets des deux familles devenus ncccs- 
sairement conlraires, acbeverent de separer 
cette ligue si long-temps forinidable aux Polo-
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nais. Mais cetait surtout le grand-chancelier tle 
Lilhuanic qu'on s’appliquait a decrediter aupres 
du roi. Cetait lui qu’on youlait perdre a la cour 
dc Russie, d’autant plus aisee a irriter contrę 
lui, qu’il montrait ouvertenrent 1’intention de se 
derober au joug de cette cour. Ce dernier soin 
etait lc point lc plus difficiłc de ses grands des­
seins. Sans ce dernier succes, sa conduite pleine 
dc bardiesse ct dc subtilile, rfaurait plus etc 
que dangereuse et funeste a son pays. Les jeunes 
favoris occupes a le detruirc, eberebaient dans 
cette conduite tnótno les moyens dc le perdre. 
Quand les desirs dc la Russie n’etaient pas rem­
plis , ils faisaient tomber sur lui seul le ressenti- 
ment de cette cour. Repnin e, qu’il avait oflense 
par un mepris insultant, devenait contrę lui un 
perpetuel dcnonciatcur. Repnine, que des rivali- 
tes de galanterie brouillerent bientót avec le 
roi, chercliait egalement a aigrir fimperatrice 
contrę toutes les factions polonaises. II youlait 
s’arroger a lui seul toute 1’autorile du nouyeau 
gouyernement. II accusaitavec une egale animo- 
site ct le roietles dcux princes Gzartorinski. U 
mcnaęait quclquefois Stanislas-Augustę de lais­
ser former contrę lui une confede'ration de tous 
les mecontens, et dc 1’abandonner a la hanie 
generale. Des femmes de toutes les sortes etaient

perpetueUcuieilt
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perpetueflemęfit melees dans leurs raccommo-
demens ou leurs querelles, et ces meprisables
inlrigues influaient sur les csperances ou les
craintes de la cour ctde la nation. Ainsi secon-
duisait la nouvelle cour dc Pologne, dans un
temps oii fassemblage de toutes les yertus et
1’union la plus indissoluble eussent a peine sufli
contrę la difficulte des conjonctures.

Cette difficulte saccroissait a chaque moment. J-e roi d<s 
A e Prusse s op-

Le roi de Prusse , a nui lout. pretexle etait bon p«« a r<?ta- 
A . bbssement

pour attaiiuer a force otivertc cette,puissance <lu n»uvel 

qui se formail dans son yoismage et qu d avait 
minee de tous cóles par de sourdes manceu- 
vres, saisit bautement 1’occasion qu’il crut 
trouver dans 1’etablissement de la douane ge­
nerale. U prelendil que les traites enlre les deux 
Pi •usses defendaient d’y etablir aucune douane 
que ce ne fut d’un conscntement re'ciproque.
En vain on lui repre'senta 1’independance mii- 

luclle des deux etats. Sans autre replique, il 
envoya un detachement de ses troupes sur une 
des rives de la Vistule , imposer un peage exor- 
bitant sur tout le commerce de la Pologne 
avcc Dantzick, unique port dc mer de ce royau­
me. II At placer dans une ile , au milieu du 
lleuye, unc batterie de canons d’ou on tirait 
»ur les bateaur qui croyaient echapper en

Tome a. 20
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Sm rcsscnti- 
inens per- 

sonnełs cou- 
t:c 1’cnia- 
teiiski.

cotoyant la rive polonaise ; et le resident tl<? 
Prusse a Varsovie demanda authentiauemenf 
au roi la casśation de cettc douanc; c’etait 
cependant sur le produit de celle perception 
qu’etaicnt fondees toutes les depenses neces- 
saires au gouyernement actuel ; et il fallait une 
diete pour revoquer un inipót statuę par une 
diete.

Wais bientót un ressenliment personnel ani- 
ma contrę Poniatouski cet ennemi terrible. 
Poniatouski se flattait d’assurer sa puissance 
et peut-elre menie de la perpelucr dans sa 
familie par une alliance illustre. La cour de 
Yienue lui ayait, dit-on, laisse entrevoir 1’es­
perance d’epouscr une arcbiducbesse. On ajoute 
que c’etait un piege tendu par le premier mi­
nistre autricbien ; que cette idee jetee au ha- 
sard , fut une arnorce a laquelle se prit toute 
1'ambition des Poniatouski, et que depuis ce mo­
ment le roi de Pologne ne cessait d'ccrire a la cza­
rine les lettres les plus pressanles , pour luiper- 
suader de reprendre 1’anciensysteme des allian- 
ces de cette cour. Le roi de Prusse d.ecouvrit 
ces manoeuyręs ; et se hvrant a toute l’impe- 
tupsite.de sa colere, il dit ces propres mols ■ 
u Je lui eerascrai la tete ayec sa couronne ». 
I n ministre prusiien , enyoye a Varsovie pour

complimenter Stanislas sur son ayenement, eut 
ordre de demander une nóuyelle demarcation 
de lirnites , le retablissement des dissidens dans 
toutes les pre'rogiitives de la noblesse.polonaise , 
la permission de faire des reerues en Pologne 
pour les troupes prussiennes, un reglemeńt 
pour les monnaies concerte entre les deux 
cours. Cet enyoye' prenait ouyerfement dans 
hi capitale des informations sur tous les cliani 
gemens faits dans la republique. Les ministres 
polonais ne pouvaicnt opposer a ses demandes 
que les expTessions des traites et les principes 
du droit ńaturel. Wais Stanislas esperaity oppo­
ser la puissance de la Russie j il implorait la 
protection de la czarine , et se fiant sur la seduc*
tion de son eloijuence, il ne doutait pas de 
1’engagef a soutenir la puissance qu'il tenait 
d’elle. i

L’imperatrice, apres avoit etc plusieurs mois voyage ,iu 
, •» • i i ’ ' i baron Sal-sans repondre in a ses lettręs> ni a aucune de (jcrn Var- 

de celles dont toute cette cour ne cessait de 
la fatiguer, prit enfin la resolution d’y'erivoyer car2C"
un arbitra supremę! Ł’hommc dont elle lit choix 
merite d’etre peiiit..

Saldem , ne' en flolstein , daris une condiliou 
obscure, employe d’abord dans leducation d’un 
jeune prince, cn ayait ete recotripense par une
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charge de judieature. Mais convaincu de pre- 
varication dans cet emploi, et meme, dit-on , 
d’un vol sur de fausses signalures , il avait lui 
en Russie. Le grand-duc, etant Paine de la 
maison dellolstein, et souvcrain de ce ducłie, 
l’avait accueilli; ce qui 1’approclia de Panine, 
gouverneur du grand-duc. Saldem etait infati- 
gable dans le trayail du cabinet, et Panine indo- 
lent, me'lancoliquc , chcrchant la relraite et le 
repos au milieu desafiaires etdela cour, occupe 
a rendre a de jeunes 1’emmes les soins qu’il en 
recevait, se lurrant quelquefois au travail, pour 
se de'rober a 1’ennui, et le quittant presquc 
aussitót pour retomber dans 1’indolcnce. Panine 
regarda comme un bonheur d’avoir sous sa main 
nn liomme actif, laborieux, plus instruit qu’on 
ne l’est communement a cette cour. Saldem , 
dont la tete etait forte, la sante robuste et la 
plume eloquente et facile , se rendit bientót ue- 
cessaire; et quoique son esprit fut aussi nie- 
cbantque son caractere, qu’il fut naturellement 
dur, impelueux et mordant, quoique depourvu 
de tout usage du monde, il joignit la grossie- 
rete d’un paysan holslenois a la pe'danterie d’un 
professcur allemand ; toutcfois, dans ce com- 
incncement de fortunę, dans ces premieres e&- 
perances d’un liomme a qui la cour souril pour

la premierę fois, et qni sent la neceśsite de do- 
miner lui-meme tous ses penchans, qui s’etudie 
sur lous les points, et a qui la retenue d’un su- 
balterne et la souplesse d’un ambiiieux tiennent 
lieu pendant quelque temps de politesse et de 
toutes les qualites qui lui manquent; les defauts 
de Sablern et tous ses vićes etaient encore con- 
tenus et dissimule's. Devenii cn Russie 1’homme 
de confiance du ministere, il chercliait a elever 
sa fortunę par les grands services qu’il rendrait 
afempire. Malgre la fletrissure qu’il avaitreęuc 
cn Holstcin, il venait d’ct.re nomme administra- 
teur souverain de ce duche; et sous le pre'texte 
d’uu voyage qu’il allait y faire, il dcvait s’arretcr 
quelque temps a Varsovie. U etait chargó d’y 
etre mediateur entre tous les parlis qui divi- 
saient la cour j d’y examiner la conduite dc 
Repnine, dc confronler les relations de cet am- 
bassadćur avec 1’etat reel de la nation, demeltre 
fin aux querellcś avec le roi de Prusse , et d’in- 
diquer les vrais móyens dc rcussir, dans les 
trois points qui flattaient egalcment 1’ambition 
et la vanite de 1’imperatrice , savoir Paflaire des 
dissidens, Falbance ofiensive et la demarcation 
des limites. Cette commission si e'tendue n’e'tait 
cependant qu’une des moindres partics de la 
ve'ritable commission dont Saldem etait charge.
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Nćgociaticns Un dessein vaste , ou plutót chimerique , oc~
liancc gónć- cupait alors Pesprit de cctte prineesse. Elle vou-
k,e( 13%'du reunir 1’Anglcterre , lc Danemarck, la

a Sal-Suede, la Pologne et la Prusse dans une ligue
tleni; etpre- dont ]a Russie serait le clief. Un liasard reinar- 
nneres de-

J'i-i' i'ruiieC fluakle avait roulu que la Tunjuic , PAlitriclie
pour susciter e[ jes di (Te'rentcs branchcs dc la maison deBour- 
des embarras . ...
a Catherioc. bon , c’esl-a-dire , tout le midi de PEurope ,

eussent ete conlraircs aux desseins de Catherine. 
Elle youlait opposer a toutes les cours du Midi 
une ligue generale de tous les etats du Nord. 
C’ćtait la France surtout qu’clle accusait d’avoir 
cliercłiealui susciter des obstacles; et la conside'- 
ration dont ce royaume jfluit en Europę, clio- 
quait cctte prineesse altiere. Elle negociait en 
Danemarck et cn Suede pour y detruire le cre­
dit que la France y conseryait. Cctte ligue etait 
aussi le yeritable objet de 1’alliance qu’elle avait 
proposee aux Polonais; ct c’eśt dans cette vue 
qu’clle avait jusques-la consenti a y mainlenir 
la force que le gouvernemcnt venait d’acquerir.

Un dessein si romanesque, qu’on appelait la 
grandę alliance du Nord, fonde sur 1’cspe- 
l ancc d’eń(rainer plusieurs cours sages et lia- 
biles dans les liaisons conlraircs a tous les prin­
cipes d’unc saine polilique , commenęa il cC“ 
pendant a prendre quclquc air de yraisciu-

3i i
blance. On disait deja dans le Nord quc les 
peuples du Midi n’avaient qu’a elevcr un mur a 
Pexcmplc des Chinois, pour se garantir des in- 
yasions.

Ce dessein etait si annonce, les manccuvres 
poury reussir etaient si a decouvert, cet unique 
objet du voyage que Saldem allait faire dans 
toutes les cours duNord, etait public avcc tant 
d’ostentation, que la France regarda des ce mo­
ment celle prineesse commc- une ennemie ca­
pitale , dont elle deyait humilier 1’orgueil et de- 
concerter les desseins. De toutes les nations qu’on 
avail le projet dc faire entrer dans cctte alliance 
formidablc, les Anglais etant les seuls qui eus­
sent pu en soudoyer les armees, lc minislere 
franęais craignit qu’ils ne s’en appropriassent 
bientót toutes les forces. Le due de Choiscul-, 
qui gouvernait la France , en avail, depuis la 
paix, confie les alFaires etrangeres a un de scs 
parens, homilie sagę, d’une imaginalion froide , 
diir dans son autorile et circoirspecl dans ses mc? 
sures. Mais il reprit alors pour lui-menicce depaiy 
tementou les nouvellcs conjonctures cxigeaient 
toule l’activite de son genie. L’ambassadeur de 
France a Constantinoplc recut de notiveanx or­
dres. On permit a son żele (Pemployer tous les 
moyens necessąircs pour delerminer ou du rnoins
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pour eclaircr les ministres turcs. Les rapports 
les plus certains et les plus suivis sur toutes les 
ęntreprises des Russes, soit en Pologne , soit 
cn Suedc et ailleurs , furent directement adres- 
ses a cet ambassadeur ; et les ministres ottomans 
les reccvant alors par ecrit, n’oserent plus les 
allerer. Ils parvinrent dans toutes leur verite 
sous lesyeux meme du sułtan. Mais n’anticipons 
point sur les eve'nemens, et contentons-nous de 
remarfjuer ici que 1’ostentation de la czarine 
dans ses demarches pour liguer tout lc Nord, 
CStla veritablc sourcc des cinbarras ou elle s’cst 
trouvee depuis.

Oniiniie dc Saldem, charge dc reconcilier toute la cour 
varsovie de Varsovic, ct de former sur les lieux memes 

diaicur. UC le plan dc conduite que la Russie devait desor­
mais suivrc dans ce royaume , commenęa par 
ecouter ayec une paticnce apparente les plaint.es 
du roi contrę ses oncles, cellc dc ccs deux vicil- 
lards contrę Repnine, et celles du ministere po­
lonais contrę le roi dc Prusse. II aflectait une 
cxnctc imparlialite , faisant, autant qu’il le pou- 
vait, des interrogaloircs juridiques, ecrivant les 
reponses cn presence de ccux qu’il interrogcail, 
engageant les deux princes Czartorinski a ecrire 
directement a Panine tous les griefs contrc Fana- 
bassadeur russe. Mais bien inslruit dc lii passion
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qu'avait ee niinistre dc soutenir son ncveu , il 
dressait tous les memoires qu’il enyóyait en Rus­
sie dc la maniere la plus favorable a cet ambas­
sadeur. Sa yiołence, qui devint depuis si fu­
neste a la republique, peręa des-lors au travcrs 
de ses fausses souplcsses. Cet liomme cboisi 
comme un babile negociateur, crut reconcilier 
tonie cette cour cn laissant cnlcndre que la cza­
rine ferait deva"ster les terres dc ceux qui refu- 
scraient de rentrer en bonne intelligence.

Quantaux demandes de la Russie, il rccon- 
nul la necessite indispensable dc les rcnvoyer 
toutes a la diete qui allait s’assemblcr. Mais il 
sentit que 1’oppression pourrait seule y deter- 
minerles Polonais. II proposa, comme u u moyen 
sur et facile , de faire environner cette diete par 
les troupes russes. 11 permit toutefois d’essayer 
un moyen plus doux, cclui dc perpetuer dans 
cette diete la confederation generale, parce quc 
les marecbauK de cette confederation preside- 
raient dans les diflerentes provinccs , au cboix 
des deputes, ct que les afiaires dans une diete 
confederee sc traitant toujours a la pluralite des 
suffrages , en presence du senat et du roi, on 
pouvait esperer de se rendre facilement maitre 
de cette pluralite'. Tcl fut cn eflet le plan qui 
parut des-lors concerte entre les deux cours.

plaint.es


Saldcrn apres avoir exige une promesse posi-
tive et par ecrit, qu’on satisferait dans celtę pro- 
chaine diete aux principales demandes du roi 
dc Prusse, se rendit a Berlin pour y faire enten- 
dre, disait-il, des yerites dures. Lc roi de Prusse 
ćluda de repondre posiliveinent sur la proposk- 
tion de la grandę alliance du nord; mais il pro­
mil de travailler conjointement avec Ja Russie au 
succes de toutes ses vues en Pologne; en accep- 
tant. toutefois les moy ens qni pourraient l’enga- 
ger personnellemcnt dans une guerre.

Les approches d’une diete sont dans tous les 
pays libres un temps de fermentation generale. 
Tous les partis, tous les interets, toutes les opi- 
nions clierclient a s'assurer d’avancc tous les 
moyens de prevaloir. Mais dans la situation 
etrange o u se trouvait alors cette republique ,

» les mouvcmcns orageux qui precederent cette
premiere assemblee du nouyeau regne, n’an- 
noncerent quc trop evidcmment par leur yio- 
lence les desastres qui devaient les suivre.’

Eection de, On reconnnt aisement, aux cboix des depu- 
iTdiite.1 tes dans les difiercntes proyinces, qno les deux 

familles dominantes n’avaient point agi dc con- 
cert dans leurs intrign.es ; qu’une reconcilialion 
forcee , loin d’etouffer les germes de mesiutclli- 
gence entre clles, les ayait sccretcinent aigris;

314 HISTOIRE

qu’ellcs avaient cherche a l’envi l’une dc l’au- 
tre a gouyerncr cette diete, et qu’une grandę 
partie des nonces dependait uniqucment des 
princes Gzartorinski, tandis que 1’autre partie 
dependait uniquement du roi et de ses freres.
Huit nonces seulement, sur toute la diete, n’e- 
taient ni au roi, ni a ses oncles, mais a la patrie, 
tel que le vieux comte Malakouski, mareehal de 
tant de dietes, son fils digne d’un pere si vef- 
tucux, le comte Wiclborski, le comte Czazcki, 
et quatre nonces de Prusse, dont les lumieres 
ct la verlu ne laissaient aux factions dominantes 
aucune esperance de les intimider, de les se- 
duire ou de les corrompre. Encore quelques- 
uns d’entre eux avaient-ils ete cboisis par les 
inlrigues de la maison de Saxe. La princesse 
eleclorale avait employe la yenalite de quelques 
districts pour en assurer les voix a.des liommes 
integres et vertueux, dans 1’esperanCe que leur 
fermete pourrait jeter quelque desunion dans 
cetle diete.

Mais dans les conjonctures actuelles , toute 
la nation ayait surlout les yeux sur le corps des 
evcques. Leur dignite donnę le premier rang au 
senat; et 1’etendue de leurs droits, souyent eon- Crac»viede- 

testes dans une republique ou la licence est de- parti oppose 

puis si long-temps prise pour la liberte’, n’avait Rus"ie.Cta
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Son carac­
tere ct se 

premieres 
demarches.

pu etre maintenue depuis tant de sieclęs que 
par un extreme soin de se concilicr la faveur 
publique ; ils voyaient avec douleur l’excessive 
faiblesse du primat. Sa conduite passe'e lc leur 
rendait justement suspcct.; et inaintenant encore 
il exhortait ses amis a gouter cn paix la liberte 
dont jouissait la palrie. On ne lui repondait que 
par d’ameres ironies, et on sentait la necessile 
d’avoir un autre clief. Une vieillesse avancee 
cmpecliait. l’archeveque de Leopol, premier 
senateur du royaume apres le primat, de se li- 
vrer a toute l’activite de son żele; ce fut donc a 
celui des eveques qui le suivait imniediatement 
qu’appartint 1’honneur et le danger d’etre ou- 
vertcment le clief du parti oppose a la cour et 
a la Russie; il y fut e'galement porte par son 
rang, par son caractere , et par les sollicitations 
de tous les eveques.

Caetan Soltik, e'veque de Cracovie, et duc 
souverain de Scverie, ne d’un sang illustre, mais 
sans fortunę, joignait au caractere lc plus fermo 
la vertu la plus pure et le genie le plus eleve. 
Trop d’orgueil etait la seule tache qui obseurcit 
dc si grandes qualites , mais cc defaut meme lui 
donnait dans ses resolutions une constance ine- 
branlable. II avait suivi dans ses premieres an- 
nees le sort de ce roi Stanislas, qui dut a de si
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cruelles adversites dans sa patrie, un si long 
cours de prosperites dans un royaume etranger. 
Soltik n’en avait partage que les malbeurs. At­
tache au primat de ce temps la, il fut enleve par 
les Russes , et detenu a la suitę de ce prelat dans 
une rigourcuse captiyjte'. Sa liberie lui etant 
rendue a la paix, il avait passe en France avec 
la rccommandation de sa Cdelite et de ses souf- 
frances. 11 parni un moment destine a faire dans 
ce pays une grandę fortunę ecclesiastique; mais 
des alFaires importantes l’ayant rappele en Po­
logne avant d’avoir ete reyetu en France des 
digniles qui lui etaient promises, il eprouva le 
sort des absens. Stanislas et sa filie, reine de 
l1 rance, 1 oublierent; et tres-jeune encore, il fut 
deja un nouvel exemple de 1’ingratitude des 
cours. Le chemin de la fortunę lui fut ouvert en 
Pologne par le premier ami qn’il avait eu dans 
son enfance, le comte Mnizek, son compagnon. 
de college, devenu gendre du comte Brulli.Mais 
il semblait qu’on ne put approcher du comte 
Brulh sans contracler quelque sorte de fletris- 
sure. Les ennemis de Soltik soutiennent queson 
onibition, sous la fin du dernier regne, avait 
pris la voie des intrigues de cour, qu’il preten- 
dait au premier credit de la republique par la 
faveur de Brulh , et nieme par la lavcur des
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femnies amies de ce ministre. Mais ses pltts 
cruels delracteurs avouent que depuis la va* 
cance du tróne,son ambition avait prisune voie 
plus digne dc l’elevalion de son genie et de la 
fierte de son caractere, celle d’une vertu rigide 
et d’un attacbement inebranlable a la liberie dc 
son pays. Les observateurs les plus delians, dans 
de frequeiis culretiens qu’ils eureat avec lui 
pendant 1’interregne , ne parvinrent pas a y de- 
couvrir un seul mouvement d’interct person* 
nel. II ne s?etait declare pour aucun parti, tant 
qu’it y avait eu quelque csperance de conei- 
liation,- sa ćonduile avait toujours ete mcsuree. 
II avait ete cn conference avec tous les differens 
cliefs. Mais aussitót que les lois furent oppri- 
mees, il se declara ouvertcment pour elles. II 
vit que dans les conjonctures ou etait alors la 
Pologne, il serait impossible de preyenir 1’elec- 
tion du comte Poniatouski. « Eli. bien! dit-il , 
« supposons-le roi; occupons-nous de le de'* 
« tróner ». Les Czartorinski craignirent quc 
par son rang, ses riebesses, son caractere per- 
sonnel, il ne s’emparat dans le parli contraire 
d'un premier role en opposition avecle priniat; 
ils lui ollrirent tout ce qu’il póurrait demander, 
pourvu seulement qu’il se retirat dans son dio* 
cesc, et ne se joignit pas au grand-general. I|
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rejeta toute proposition. On lui fit entendre qu’il 
serait enleye par les Russes ; il repondit « qu’il 
« n’en ferait pas moins son devoir ». U avait 
enfin ploye avec sa patrie, en reconnaissant Po- 
uiatouski pour roi; mais sans dementir, dans 
les respects memc qu’il lui rendait, lc grand ca- 
ractere que nous le yęrrons soutenir dans les 
plus cruelles-exlremites. Pręt a se rendre a Yar­
soyie pour cette prochaine diete, il ecriyit au 
grand-general pour le presser de s’y rendre. 
Branicki rc;pondit que : « Touchant au dernier 
« terme de la yicillesse, il ayait pris la resolu- 
« tion de passer ses derniers jours eloigne des 
« affaires; mais qu’il offrait sa fortunę pour le 
« retablissement des lois, et <ju’il envoyait un 
K plein pouvoir pour toueber au besoin ses 
« reyenus dans tout le royaume ». Soltik ecriyit 
a tous les souycrains catholiques; il en reęut des 
reponses flatteuseset encourageantes. Mais toutes 
les cours, apres avoir reconnu 1’election du roi 
de Pologne , et fait complimenter cc prince sur 
son ayenement, n’avaient laisse' aupres de lui 
ni ambassadeur, ni envoye, ni resident, et 
n’avaient, a 1’esception de celle de Saxe, repris 
avec la Pologne aucune espece de liaisons. Ainsi 
ce royaume demeurait reellement abandonne5au 
pouyoir dc la Russie, et aux intrigues du roi de
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Prusse, sans qu’aucun autre ministre a YarsO8 
vie put eclairer leurs desseins et traverscr leurs 
manccuvres. Soltik envoya nieme un emissaire 
en Russie pour mettre la verite sous les veux 
de 1’imperatrice , et lui exposer les veritables 
dispositions ou etait la nation. Tel fut long- 
temps le singulier respect des Polonais pour 
cette prineesse, ct leur confiance dans les vertus 
dont elle se louait elle-ineme par ses declara­
tions publiques , qu’ils la crurent toujours mai 
informec de leurs alFaires. lis etaient persuades 
que Repnine, soit extravagance, soit dessein de 
se faire valoir, passait les ordres qu’il rccevait, 
donnait plus d’extension nux demandes qu’il 
etait cliarge de faire, envoyait de fausses rela- 
tions adaptees a scs vucs pcrsonnelles, et qu’en- 
lin la czarine etait perpetucllcmeut trompee sur 
le verilable etat ile la republique.

Repnine ayant fait pricr l’eveque dc Cracorie, 
qui se tenait encore dans la capitale de son 
diocese, de lui cnroyer un homme alfide, dit 
a cet homme, en presence de plusieurs sena­
teurs, que la czarine promeltait sa bienvcillanee 
a cet eveque; mais qu’elle le voyait avec peine 
tenir une conduite contraire aux interets de f'1 
Russie; qu’il devait meriler les bonles de cc|te 
prineesse par une plus grandę deferencc ? (luc

s’il persistait dans son opposition , il devait 
s’attendre a voirses terres iravagees, les revenus 
de son eveche sequeslrees, sa personne cxposee; 
et que ses parens meines repondraient dc ses 
actions. L’eveque , iuaccessihle a toute espece 
de crainte , ecrivit au roi pour se plaindre do 
la tyrannie que lc ministre d’unc puissance 
etrangere osait eiercer cn Pologne. II protesla 
dans cette lettre qu’il n’agissait ni par esprit 
dc parti, ni par des vues particulieres, et qu’il 
ne consultait que le vceu generał de la nation , 
ct les devoirs de son etat. Enfin, ayant rendu 
publiques les menaces de 1’ambassadeur , et 
cxborte ses diocesains au jeune et ii la priere , 
il partit pour Varsovic, dans la resolution im- 
muable dc n’acquiesccr jamais ii rien de con­
traire a rindependaiwc dc son pays.

Deus jeunes colonels , joueurs et debauches, Armesda 
etaient arnves dc Russie pour aider le prince nels russes 

Repnine dans ses lravaux; dignes salellilcs d’un dcrRepuine. 

tel homme. Leur premiere commission fut 
d’aller dans les provinces prevenir les eveques 
qu’d leur etait iuterdit de parler a la diete 
sur les dissidens, sur lc sejour des troupes 

•russes en Pologne, sur la demarcation des li­
mites, et sur le traite d’alliancę. On les menaęa 
*’ils osaient parler contrę un seul de ces pro-
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jets, de faire de'vaster leurs terres. Tous re- 
pondirent avec fermete que leur dignite d’eve- 
ques et de senateurs ne leur permettait pas de 
garder le silence sur des objets si importans • et 
comme il e'tait d’nsage d’ordonner dans les pro­
yinces des prieres publiques pour l’bcureux 
succes dc la diete ; la plupart dans leurs inan- 
demens , exciterent les fideles ct les citoyens ii 
s’unir pour la defense de la religion et de la li­
berte. L’empressement et le żele avec lcquel ces 
mandemens furent partout accueillis , ne firent 
que trop pressentir combien il serait facile d’ins- 
pirer ii toute la nation , un fanatisme pręt a lout 
tenter ct a tout souffrir. Les dcux jeunes colo- 
nels, apres avoir parcouru les proyinces, re- 
•yinrent a Varsovie tenir les mćmcs discours 
aux evequcs assembles. Repnine n’imagina ja­
mais que plus il mettait de publicile dans ses 
demarches, plus 1’lionneurobligeait d’y resister; 
ce fut surtout ce sentiment dhonneur inconnu 
aux Russes , et toujours oflense par eux dans 
les Polonais , qui rendit toutes ces affaires in- 
conciliables. Le mecoiitentement etait si uni- 
versel que Repnine , 11’ayant jamais cru que 
personne osat resister, paraissait enlin inquiet 
et embarrasse. Mais quarante mille Russes bor- 
tlaient les frontieres de Pologne , tout prete 4

322
se jomdre aux vingt mille liommes de cette
nation , deja reparlis dans le royaume. Repnine arcatheriu"
sous cet appui, publia une declaralion ou daLiden^e*
eommenęait « par exalter les avantages que 1’im- de K^nFne
« peratrice avait procures ii la Pologne, en
« favorisant l’e'Iection du roi, ne pour le bon- niaudesdela 

1 _ Russie.
« lieur de Ja nation. U ajoutait que pour af- 
« fermir la trampiillite publique sur des fon­
ii demens durables, elle youlait encore retablir 
i< dans leurs droits plusieurs gentilsłlommes 
« opprimes; qu’elle demandait que tous les 
« dissidens grees , lutlieriens , calvinistes ,
« eussent l’exercice de leur religion, avec le 
u droit de participer aux graces; de remplir 
11 toutes les magistra turcs, et d’etre admis au 
11 se'nat; que s’il se trouvait, contrę son altente,
« des oppositions que les re'flcxions ne pussent 
« yainere, elle serait contrainle d’employer la 
« force, et qu’elle declarait y etre resolue >».
En publiant par une declaration cette unique 
demande , Repnine, dans tous ses enlrelieu? , 
tenait lc meme langage sur le traite d’alliance 
offensive , et sur la demarcalion des limites; 
deux affaires qu’il semblait desormais youloir 
terminer avec un egal despotisme, mais sans 
eclat et sans bruit.

Pendant que ces preinieres dissensions en

BE POLOGNE. 3a3



HISTOIRE

dissidens faisaient pre'voir de plus funestes, un cmissaire 
ycu° du des dissidens a Petersbourg, et un ambassadeur 

ruTse,1 L e de Pologne mettaient sous les yeux de la czarino 
les raisons contradictoires des deux partis. 
I7ambassadęur exposait « que ce n’e'tait pas la 
« tolerance que les dissidens reclamaient , 
« qu’ils en jouissaient; que plus de ,deux cents 
« temples actuellement subsistans sulRsaient a 
« leur petit nombre; qu’ils demandaient a jouir 
« de toutes les prerogatives de la religion domi- 
« nanlc, et a partager toutes les fonctions de la 
« souveraincte ». II examinait quels pouvaient 
etfe dans cette question les droits des puissances 
etrangeres; il prouvait que dans le traite de 
Velau, unique traite que le roi de Prusse eut 
a citer, conclu en tGSy, par lequel la Pologne 
a cede ses droits de suzerainete sui’ la Prusse 
a la branclie ducale actuellement regnante; 
le seul article ou il fut question dc religion 
etait destine a maintenir dans le duche qui 
de"venait independant, les prerogalives de la 
religion catliolique; que dans le traite d’Oliva, 
conclu en 1660 avec la Suede, sous la ga- 
rantie de la France, deux articles en reci­
procite l’un de 1’autrc stipulaient, ł’un que 
la religion catliolique serait conservee dans 
la Livonie, el 1’autre quo le librę exercice

32.4

des religions reformees serait maintenu dans 
les villes de la Prusse polonaise : il 1’elait 
cn effet sans que ces villcs formassent la plus 
legere plainte. II rejetait l’interpre'tation force'e 
que les dissidens donnaient au mot d'amnis~ 
tie, inse're dans le traite, mais uniquement 
relatif au pardon generał accorde apres ces 
troubles. Enfin il prouvait que dans le traite 
de 1G86, le seul ou la cour de Russie put 
chercher cc qu’elle nommait ses droits , la 
tolerance de la religion grecque en Pologne 
etait slipule'e , en reciprocite' de la protection 
que les Polonais CMgeaient pour la religion 
calholique dans les provinces qu’ils cedaienft 
a la Russie. La religion grecque etait tolerec: 
cn Pologne , au lieu que la religion eatholiquo 
n’existait plus dans les provinccs cede'es aux 
Russes. Ainsi le veritable droit qui resultaifc 
des traites etait celui que les Polonais auraient 
pu avoir de demander son retablissement. II 
representait ensuite qu’il n’y ayait pas en 
Europę un seul gouvernement qui put serrir 
de modele au systeme politirjuc qu’on voulait 
faire adopter par la nation polonaise ; qnn 
chez les nations les plus Jibres, chez les plus 
sages , on voit partout une religion domi­
nantę 5 <jue dans les pays les plus loler»nsv.
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des lois severes ecartent la multiplicite des 
religions de 1’administration publiquc, qu’on 
avait łachę par-la de diminuer les influences 
dc Pesprit de faction , si funeste dans les 
Tepubliques; et que surtout en Pologne, ou 
Popposition d’un seul arretait Pactivite de 
tous, le danger de 1’etat serait manifeste si 
plusieurs sectes partageaient la magistrature 
et la legislalion. Enfin, il examinait les consti- 
lulions polonaises ; il prouvait que , dans la 
plus favorable aux dissidens , il n’etait fait 
aucune jncnlion de leur admission aux ebar­
ges ; il citait a la cour * de Russie meme les

■■ coństitutions de 1717 , qui defendaient ex- 
pressement de les y admettre, ct qui avaient 
ete faites sous la mediation de Pierre Ier., et 
sous la protection d’une armec russe ; de 
sorte que la Russie , dont la pre'tenlion 
d’exercer en Pologne un droit de garantie 
uniquement fondee sur ce nieme traite, dc- 
vait, pour agir consequemment aux principes 
qu’elle aflectait depuis cinquante ans, sou­
tenir la repnblique contrę les pretentions des 
dissidens.

I/emissaire des dissidens rćpońdait : « que 
« Pinstitution polilique de la Pologne avait 
(e pour base 1’egalite enlre les citoyens; quc la
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souverainete appartenait » 1’asscmblee de 

« toute la noblesse; que leur association etait 
« purement civile, temporelle, politique, et 
« ne tenait a aucune autorite spirituelle ; quc 
« dans les constitulions anciennes on n’avait 
u pointstipule Padmission des dissidens a toutes 
« les ebarges parce qu’elle etait de droit, et que 
« des citoyens egaux n’avaient pas eu besoin 
« alors d’entrer dans des details particuliers 
« sur leur etat connu et determine; que les 
« decisions du souverain nepouvaientretombec 
« contrę eux, puisqu’ils etaient eux-memcs des 
« parties du souverain; que refuser de les ad- 
« mettre , c’etait prononcer la dissolulion de la 
« sociele , c’etait declarer que pliacun' etait 
« rendu a sa liberte prirnitive, et le maitre de 
« pourvoir a son salut de la maniere qui lui 
« paraitrait la plus surę. II ne reclamait point 
« les anciens traites de la Pologne avec les 
« puissances etrangeres; mais il soutenait que 
« les dissidens , par leur separation d’avec la 
« noblesse polonaise, rentraient dans 1’etat pri- 
« mitif; que lc legislatcur ne pouvait dans cc 
« cas exercer ąucun droit contrę eux, parce 
« que, s’etant prive iPune partie de ses mein- 
« bres, il avait renonce a 1’autorite qu’il avait 
« eue sur eux;que la partie la plus forte sc

DE POLOGNE. 3ay



DE POLOGNE.

« separant de la plus faible nc denature point 
« les droits de celle-ci ; que librę,independante, 
« souyeraine comme 1’autre, elle est dans lc cas 
« d’une legitime defense, et de faire usage de 
« tous les moyens que lui pcrmet sa faiblesse ■ 
« que dans ce cas, toute assistance des puis- 
« sanccs yoisines devient naturelle et legitime, 
« et n’a pas bcsoin d’etre aulorisee par des 
« garanties prece'dentes. 11 repondait aux exem- 
« pies pris des autres pays , que cc n’etait pas 
« une autorite pour un etat qui ne depcnd que 
« de lui-meme; qu’il n’y avait aucune compa- 
« raison entre lc gouvcrnement dc Pologne et 
« le leur; qu’en llollande et en Anglcterrc, ou 
« la religion jirotestante a fonde la liberte pu- 
« bliquc, il y a deus classes de citoyens , les 
« vainqueurs ct les yaincus; que ceux-la ayant 
« impose la loi, ceux-ci la subissent; et que 
« sans doule on ne youlait pas mettrc la cons- 
« tulion du gouvernemcnt polonais aux memes 
« epreuvcs «.

Catherine Ces raisons eon tradictoires etaient exposees 
consent a ' f 1

modererles dans des coiuerences reglees en presence des 
demandes . . , , . .
qu’eiie fai- ministres russes. On y repelait cnaquc lois les 
STeurndes mćmcs raisonncmens. Mais enfin 1’imperalrice, 
dissidens. sans cnlrer jans l’exarnen des droits, sans don-

uer d’autre raison quesa yolonte', remita fam-
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hassadeur de Pologne une notę ou les prelen-
tions des dissidens etaient un peu moderees; et
elle ajouta : « Je vous previens que si on ne
« m’accorde pas ce que je demandc ici, mes
« demandes n’auront plus de bornes ».

Cependant le roi de Pologne, absorbe dans Fai«»er<- i conciiiation
lc plus noir cbagrin, ne sachant plus ni ce qu’ildu roi et da

1 . P . -i i ■ ses oncles.
devait faire, ni meme ce qu’il devait vouloir, 
ne trouyant aucune ressource dans les conseils 
de ses jeunes favoris, implora les conseils de 
ses deux oncles. U fallut supporter laseverile' de 
leurs reproclies quc sa presomplion naturelleet 
la fierle du tróne lui ayaient rendus dc jour cn 
jour plus inisupportables. Mais, quelques fus­
sent leurs ressentimens contrę lui, 1’esperance 
que , ramene vers eux par la necessite, il pren­
drait desormais leurs conseils pour regle dc sa 
conduite , l’espe'rance meme de soutenir et de 
perfectionner cncore dans celte crise le gouver- 
nement qu’ils ayaient etabli, tout les engagea a 
se reunir une seconde Ipis avec cc prince. Pres- 
que tous les deputes pour la diete elant ouvcr- 
tement deyoues ou ii ce prince, ou acux-memes, 
ils se flallercnt que leur reunion les rendrait 
facilement les maitres dc cette assemblee. Le 
roi, se conduisant par l’avis de ces deux vieil- 
lards, asscmbla le corps des ćvequcs cl leur dit:

3a9
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leur projet k que s’ils etaient de'termine's a ne point traiter 
pour eoute- i t • i i , • xuirctpcrffio « avec les dissidens comme aveo leurs egaux / a 
^.oureau6 « ne leur accorder de privileges qu’a titre d’in- 
meDt^nse (< dulgence et de graces, a les regarder toujours 

fanatisme^e K comme une sccte toleree, il fallait que la na- 
Ja nation. (( tion commenęat parassurer son indepcndance;

« qu’elle se rendit assez forte pour esclure en- 
« tiereinentl’influence des puissances etrangeres; 
« que cette resolution ne devait pas etre la deci- 
« sion iniprudente et precipitee d’un conseil tu- 
« multucux, mais la resolution d’un pcuplc cou- 
« rageux, determine a tout sacrifier pour de-* 
« fendre sa religion et ses lois ; qu’en conse- 
« quenceils devaient assurer au gouvernement 
w le pouvoir d’augmenter les troupes et de les 
« employer a la defense du pays; que la seule 
« maniero d’y parvenir e'tait de statuerdans la 
« diete que dorenavant 1’augmentation de Par­
li mee ne serait plus sujette au liberum veto, et 
« que toute proposition a ce sujet serait accordee 
« ou rejete'e a la pluralite des suflrages ».

Presque tous les eveques et les senateurs pro- 
mirent par les sermens les plus sacres de mettre 
le gouvcrnement cn etat de soutenir le refu5 
qu’on allait faire * et s’engagerent aappuyer de 
tout leur-credit dans la diete une loi si neces­
saire.

Ces resolutions prises, le roi, dans unc au- Discours pu-

dience publique qu’il donna a Pambassadeur de Repniue.°
Russie, lui parła en ces termes : « Je ne me-
« connais pas les obligations que j’ai a 1’impera-
« trice de Russie, dans les moyens dont Dieu
« s’cst servi pour m’elcver au tróne ; mais en y
« montant, j’ai jurę l’exacte observance de ma
« religion dans toute 1’etendue de mon royaume.
<1 Si jetais assez faible pour Pabandonner, ma
« vie ct mon tróne seraient cxposes au juste
« ressentiment de ma nation; d’un autre cóte,
« vous me mcnaccz d’employcr la force pour
« etablir vos projets, c’est unc exlremite quime
« devieńdrait egalement funeste;ct je n’cnlre-
«" vois que des perils dans lcs resolutions quc
<< j’ai a prendrc; mais j’aimc micux m’exposcr a
« celui que Pbonneur et le devoir nfengagent a
« cboisir : ct des a present je m’unis a ma na-
«< tion pour la dćfense de notre sainte religion ».
Mais le roi, en prenant une resolution si fermę,
ne suivait pas 1’impulsion de son proprc genie,
ct bientót ses fausses sublilites le rSmenerent a
Pesperance de tirer, par de doublesmanceuvres,
un parti eneore plus avantageux pour lui-meme
de ces tcrribles conjonclures.

Aussitót quc dans les premieres seances de la Commence- 
... , ment de Jadiete on eut.commcnce, suiyant lusage, a lirę diete.
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łes conditions imposees au roi a son ćlection , 
afin que les senateurs et les deputes exaroinas- 
scnt s’il ne les avait pas enfreintes, l’eveque de 
Cracovie. rcmarqua que le premier point etait le 
maintien de la rcligion ; il en prit oceasion d’ac- 
cuser les dissidens d’avoir, contrę la defense 
exprcsse des lois, recherche la protection des 
puissances e'lrangeres. II proposa de slatuer que 
jamais on ne leur accorderait les privileges 
qu’ils osaient reclamer d’unc manierę si crimi- 
uelle, de les restreindre pour toujours a la 
simple tolerance dont ils jouissaient , et de de- 
clarer dignes de mort ceux qui par la suitę se- 
raient convaincus d’avoir recliercłie un appui 
etranger. Tout le corps des eveques sollicita 
aussilót les etats de porter celle loi. La diete 
repondit par une acclamation generale; et ce 
projet allait etre signe, si le roi, surpris par 
cette fureur de żele, se voyant pres d’etrc en- 
traine plus loin qu’d ne l’avait resolu, cherchant 
a eluder cet engagement pris avec les evequex 
et que lui-meme avait sollieite, ne s’elait pressę 
de tout suspendre. U prit la parole avec un air 
d’cmbarras et de trouble, en oflianl sa couronn0 
et sa vie pour la de'fense de la meme cause. U 
dit qu’ayant ete eleve dans ces principes, il ®tai® 
resolu d’y mourjr. Mais il ajouta que cc n elait
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pas le moment de porter cette loi, ni meme 
d’agiter cette question; que l’ordre prescrilpour 
jes dietes exigeait qu’on procediit a d’autres af- 
faires. Ce discours pronohce avec un extrenic 
<le'sordre, laissa la diete dans l’e'tonnement et 
1'irresolution. II en profita pour chftrcher a de- 
lourner l’attention publique, en donnant quel- 
ques graces yacantes. L’eveque de Craćoyie 
laissa passer dans un profond silence les com- 
plimens auxquels ces nominalions donnerent 
licu,etaussitót apres il reprit la suitę de son dis­
cours. II pria le roi, au nom de la re'publique, 
iPobtenir enfin dc la Czarine 1’entiere sortie des 
troupes russes, et le dedommagement des torts 
qu’elles causaient depuis si long-temps aux Po­
lonais. II demanda la cassation de la confedera­
tion gene'rale , enannonęant, d’apres l’exemple 
de la republique romaine, la perte de la liberte, 
si cette dictature devenait perpe'tuelle. II de- 
jnanda , suiyant les ancicns usages, la commu­
nication aux etats assembles, des inslructions 
que le roi avait donnees a ses ministres dans les 
cours etrangeres, et nommement aux cours de 
Russie et de Vienne. Mais, quclleque fut son elo- 
quence, toutes les intenlions de la cour preva- 
lurent dans cette assemble'e. Les deux faclions 
dominantes s’etant reunies, elles e'taient mai-
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tresscs absolucs sur tout ce qui n’avait aucun 
rapport a la religion; et pour eluder le fana- 
tisme ge'neral, pour gagner du temps et salis- 
faire neanmoins la multitude, de maniere ii en 
obtenir facilement tous les autres points, on eujt 
soin d’erige»le corps des eveques.en conimission 
particuliere charge'e d’examincr les demandes 
des dissidens, et d’cn rendre compte dans les 
dernieres seances de la diete. La cour, constanle 
dans ses demarches , avanęait toujours yers. son 
objet. Les deliberations du senat, tenues a 
portes fermees depuis le commencemenl de cę 
regne, furent aussi lues dans la diete a portes 
fermees,malgre les murinures d’un grand nombre 
de noblesse accourue des proyinces, et accou- 
tumee, dans les dernicrsregnes, a etre en toute 
occasion leinoin , et pour ainsi dire juge de 
tout ce qui se passait. dans ces assemble'es. 
Lorsque la diete leur fut enfin ouverte , les 
avanlages du nouyeau gouvernement furent pU' 
bliquement de'montres par les comples que 
rendaient les commissions des finanees. Les 
rentes des deux proyinces, qui se montaient a 
quinze millions , ayant exce'de' les depenses, il 
reslait en argent complant pres de quatre mil' 
lions dans les deux tresors. La cour voulut p1'0" 
liter de la disposition fayorable ou cette lieu-
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reuse situalion des finanees deyait meltrc tous 
Jes esprits. Onproposa, en abolissant la douane 
generale , comme on s’y etait engage, d’y subs- 
tituer un nouvel impót necessaire a toutes les 
depenses du nouyeau gouyernement. En Vain 
quclques citoyens, d’autant plus courageux qu’ils 
croyaient agir contrę la yolonte des Russes, et 
s’exposer a la double yengeance de deux cours, 
demandaient en toute occasion le retabłissement 
des anciennes lois;c’e'tait surtout les deux nonces 
de Yolbynie, Czazcki et Vielborski. « Daignez,

< messieurs, disaient-ils, nous instruire, quel
< est aujourd’bui notre gouyernement ? Notre
< republique a perdu son ancienne formę, et
< dans ł’assemb]ee meme de la nation. nous en 
( chercbons en vain quelquds yestiges. Ce serait 
f s’aveugler, que de youloir les reconnaitrc
< dans cette espece de confederation qui s’est
< elcve'e au milieu de nous, irreguliere dans 

son principe, dans ses moyens, dans sa duree.
t Deux aulorites nouyelles yiennent de se for­

mer aupres du tróne, ces deux conseils sou- 
yerains de la guerre et des finanees. Qui osera 
nous repondre que du sein de ces commis­
sions il ne sortira pas des liommes anibilieux 
qui nous deyiendront aussi redoutables que

< le fut a Romę le decemyirat ? II est pour 
‘ nous d’une necessite indispensable de leur
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« fixer des bornes, et que surtout leur electlon 
« ne soit pas confiee a la faveur des rois, mais 
« a 1’estime des citoyens. Nous soninies envi- 
« ronnes de perils, il est vrai; mais un roi trop 
« puissant est le plus grand des maux que nous 
« ayons a redouter. Les dernieres constitutions 
« sont pleines d’obscurites captieuses, et dans 
« le fond de leurs tenebres se cache cette ef- 
« froyab*le furie du despolisnie. Daignez, Sire, 
« y porter le flambeau, et nous aider a les 
« eclaircir d’une maniere qui dissipe to.utes nos 
« alarmcs. » Mais tandis qu’ils parlaient ainsi, 
l’ccil severe des Czartorinski ólail jusques a 1’at­
tention nieme qu’on pretait a ces discours. On 
craignait 1’csprit yindicatif de ces princes. Lc 
roi appelnit aupres* dc son tróne ceux qui vou- 
I.-i nt pąrler, et Cmployait tour-a-tour contrę 
eux les reprocbcs et les promcsses. Dcux consli- 
lulionsnouvclles, donton ne peut nier l’extreme 
utilite, furent passees en loi dans ces premieres 
seances. 11 fut etabli que les dietines de pro- 
vinces pour la noinination de leurs deputes, soit 
aux dietes, soit aux tribunaux, se tiendraient 
dans hi suitę a la pluralite des suffrages; que 
1’unanimite n’y serait plus necessaire , de soi*Łe 
quc ces dietines ne pourraient plus etre rorn- 
pucs, et que les operalions du gouver»eUienI 

dans
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dans ces deux parties ne se trouveraient pas 
perpetuellement entraVees, comme il etait ar- 
rive depuis plus d’un siecle; en un mot, la cour 
se croyait deja certaine du succes de tout ce 
qu’elle avait resolu; elle pensait desormais n’avoir 
plus qu’a se soustraire au joug des cours voi- 
sines, et commencait elle-meme a solliciter la 
sorlic des troupes etrangeres, par des memóires 
remis publiquement a fambassadeur russe.

Mais cet ambassadeur cherchait a se lier avec Repnine for- 
. .. . me un nou-

tous ceux qui dans cette diete, montraient une vcau parti 
. . / i • i » Ti opposć a Jaopposihon rnarquee aux dessems de la cour. 11 cour. 

lescomplimentait sur leur żele etleurpatriotisme.
11 leur disait qu’il en avait fait a sa souveraine 
les rapports les plus favorables. II leur promet­
tait la protection de cette princesse. II les ex- 
citait a pąrler de nouveau , en les assurant qu’ils 
seraient soutenus dans la diete par ceux menie 
sur lesquels ils se liguraient devoir le moins 
coniptcr. II cessait d’appeler seditieux, ceux qui 
avaient refuse dc souscrire anx projets de Ja 
Russie. L’alfaire de la religion paraissait entie­
rement assoupic. On eut. dit qu’il s’e'tait fait tout- 
a-coup quehjue grand cliangement dans les es- 
prils. Cet ambassadeur et le ministre de Prusse 
sc presentaient a la Pologne comme les defen- 
seurs de sa liberte. lis insinuaient dans tous leurs 

Tome a.
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entretiens , quc lc temps etait venu pour la na­
tion tle rentrer dans ses droits. Ils reeberebaient 
les amis du prince Badziyil, les partisans tle la 
maison de Saxe, les femmes qui ayaient eu un 
grand credit dans 1’ancienne cour ct qui re- 
grettaicnt.de s’cn voir decliues, cette foule de 
suballernes ancicns emissaires du comte Brulli, 
que ce ministre employait pour les desavouer 
dans 1’occasion , et qui habitues a traitor dans 
de sourdes intrigues avec la nation polonaise , 
en connaissaient les faibles ct les passions , et 
sayaient employer jusques a ses vcrlus a 1’egarer 
et a la corrompre. Ils reeberebaient les ennemii 
personnels du roi qu’il avait crus trop affaiblis 
pour les craindre.

II y avait alors a Varsovie un ccclesiastique 
noinme Podoski, venu dans cette ville avcc le 
dessein liautement annonce de favoriser malgre 
son etat, la cause des dissidens , et qui joignait a

1’o'osk'et0 dc justes ressentimens contrę le roi, des talens 
'anitioTeroi. f°rt redoulables, et. un genre d’esprit fort dan- 

gercus. Des qu’il se livrait au sentiment de 1’es­
perance, c’etait avec une impetuosite qui Ven- 
trainait. Dans les cboses qn‘il desirail, tout ce 
qui etait possible lui paraissait certain ; s’il enlre- 
prenait une affaire, il en parlait comme si elle 
eut ete finie. Les revers inopines u’avaient rien
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qui l’e'tonnat. Son imaginalion lertilern ressour­
ces, soutcnail son esperance et son courage; et 
pendant les temps les plus facheux, un gout 
naturel pour la paresse lui tenait lieu de cette 
palience si necessaire dans les grandes alFaires. 
On l’avait vu tour a tour, ou le plus entrepre- 
uant, ou le plus indolent des hommes, s’avan- 
ęant a la plus grandę fortunę sans aucune cspece 
d’ambition personnelle, et souvent mele dans 
les plus grandes intrigues de la cour et de la 
re'publiquc , en 11’aimant que la sociele la plus 
familiere et, les douceurs de la vie privee. Des­
tine a 1’eglise des ses premieres annees, ses 
moeurs peu ecclesiastiques, son abandon a la 
mollcsse, sa passion pour les chevaux, cl sur- 
tout pour les plaisirs de la Labie, irrilerent ses 
parens. Us espererent qu’en lui refusant tout, 
le besoin le ramenerait a leurs vues. Mais il 
Irouya des ressources , et je suis force d’entrer 
dans ces details. II lrouva, dis-je, des ressour­
ces dans la passion qu’avait conęue pour lui une 
jeune lulherienne, veuve d’un riche negociant. 
Le principal commerce de cette femme consis- 
lait a fournir la labie du roi et celle du comte 
Brulli, de tout ce que łes pays etrangers ont 
de mets plus exquis; et ce jeune abbe, au 
sejil P^us voluptueuse indolence, riche par

aa *
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la fortunę de sa maitresse, dans un loisir <jui 
lui permettait de le'geres etudcs que la facilite 
de son genie lui rendait profitables, rencontra 
encore dans cette meme maison si favorable a 
tous ses penclians, les csperances de la fortunę : 
la socie'le qui s’y rassemblait etait compose'e des 
domestiques fayoris du premier ministre. Ils 
parlerent a leur maitre du jeune abbe Podoski, 
1’oracle de leur societe. Ge ministre, sur leur 
temoignage , 1’employa d’abord a concilier des 
differends qui s’etaient eleves enlre la magislra- 
ture et la bourgcoisie de Dantzik. Podoski, que
le desceuvrement plongeait dans 1’indolence, des 
qu’il se chargeait de quclque cnlreprise, deve- 
nait laborieux et infatigable.il montradans cette 
premiere affaire des talens et une activite, dont 
le premier ministre saxon cliercha des-lors a 
tirer parti. On le fit chancelier des jeunes prin- 
ces , et bientót 1’election du prince Charles au 
duche de Courlande lui offrit une nouvelle occa­
sion dc travail ct d’avancement. Ce fut dans 
cette affaire qu’il commenęa a developper cet 
esprit d’expediens ct de ressources , qu’aucune
difficulte 11’etonnait, capable d’arriver a ses fins 
a travers mille obstacles; genre d’esprit qui * 
peut-etre des dangers plus grands que ses av»n" 
tagcs, et qui, u force. do chcrcher sans cesse

»E POLOGNE. 34 f

<juelquc nouveau faux-fuyant, risque trop sou- 
vcnt de s’engagcr dans un labyrinthe de diffi— 
cultc's insurmontablcs, quin’ontplus de retour 
ni d’issuc. Tel fut en effet le succes meme de 
1’election du prince Charles au duche' de Cour­
lande. Podoski en fut cependant re'compense 
par la charge de referendaire eccle'siastique de 
la couronne, une riche abbaye et le cordon de 
1’ordre.de Pologne. II devint le confident el le 
favori du duc Charles. Aussi, des le commence- 
ment de Pinterregne, fut-il le premier a mani- 
fester son attachement pour la maison de Saxe. 
Non-seulement la ferlilite de son imaginalion a 
proposer sans cesse de nouvcaux moyens, et 
son activite dans leur execution , irriterent 
contrę lui tout le parti russe; mais les sarcasmes 
que la franchise et la gaite lui arrachaient sans 
cesse, le rendirent personnellcment, odieux a 
Poniatouski toujours serieux, dissimule', et 
que de vives plaisanteries blessaient profonde- 
ment. Celui-ci, apres avoir fait beaucoup de 
tentatives pour lc gagner, essaya de Pintimider.

*■ Rien ne reussit. Podoski se montra jusqu’au 
dernier moment le partisan le plus żele des 
princes saxons , et meme, quand tout paraissait 
perdu, il courut a Dresde pour relcver leur cou- 
rage. 11 vola a Yienne pour soliiciter des secours

infatigable.il
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en leur faveur, et revint en Pologne, persuade 
que les succes du parti qui triomphait ne se­
raient pas de longue duree. Le roi, des les pre­
miers jours de son regne, lui lit sentir toute sa 
liaine; il laissa un frerc aine' de ce relerendaire 
s’emparer de la plus grandę partie de leur beri- 
tage commun. Podoski s’etait alors retire dans 
une pelite terre qui lui restait pres de Varsovie, 
fuyant la cour ou il etait si mai venu, se livrant 
a son gout naturel pour la paresse, oubliant 
dans le sein de ses premieres societes toute am- 
bition et toute vengeance. Mais aux approchcs 
de cette diete, les partisans de la maison de 
Saxc 1’attirerent a Varsovie. Le principal objet 
qu’on y devait agiter, aurait seul suffi pour 
1’engager a quitter sa solitude. Tolerant par 
principes et par gout, il n’avait jamais perdu 
une occasion de manifester cette faęon de pen- 
ser. Nile temps, ni les alFaires, ni les digniles 
eccle'siatiques , rien n’avait rompu ses liaisons 
avec cette veuve prolestante, a qui il avait du lo 
bonheur de sa premiero jeunesso. Pendant leur 
vie entiere , tout fut commun entre eux , amis, 
sociele', Fortune ; et quand depuis on a vu celle 
marebande, unique maitresse dans le palais 
primatial, comme autrefois il avait ete 1’uniguć 
maitre dans le magasin qu’elle avait cu, on a
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formę beaucoup de conjeclures sur la naturę de 
leur union. Ou a pretendu qu’ils l’avaient secre- 
tement consacree par un mariagę, et que dans 
les premiers temps de leur connaissance, cet 
abbe , oubliant que son etat lui en faisait un 
crime dans la religion qu’il suivait, avait cede 
a la religion de cette femme, qui pour elle 
en faisait un devoir. A son retour a Varsovie, 
conduit chez 1’ambassadeur russe, il applaudit 
a la protection que cette cour accordait aux 
dissidens; il promet d’en seconder le projet 
avec toutle żele de la persuasion. II est bientót 
admis dans tous les secrets de celle ambassade. 
Ił apprena que Poniatouski, avant menie de 
monter sur le trone , avait deja perdu la faveur 
de Fimperatrice. II apprend lc fatal secret de 
cette eleclion , faile a 1’instant meme ou Fimpe­
ratrice venait d’al^indonner Poniatouski. U 
conęut aussitót Fesperance dc le rcnverser du 
tlone. Repnine ne tarda pas a lui abandonner 
presque entierement la conduite des alFaires. 
II lui laissait meme lc soin dc composer les jour- 
naux de la diete, qu’il envoyait ensuite en 
Russie ; et la liaine inspirait a Podoski dans ce 
travail mille moyens d’irriter encore Fimpera­
trice contrę les dcux maisons dominantes. De- 
Vcnu ainsi 1’agcnt le plus aclif dc Fambassadeur
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russe, il parvint d’abord a former des liaisons 
entre cet ambassadeur et les citoyens les plus 
vertueux. En vain on voulut les elFrayer sur le 
danger de ces liaisons , et leur representcr que 
tous ceux qui s’etaient attachcs a cette puis­
sance, etaient devenus tót ou tard le jouet de 
sa perfidie, lis repondircnt qu’il s’agissait de re- 
couvrer la liberte perdue, de renverser l’ou— 
vrage d’une maison odieuse; et quelles que 
fussent les intentions de la Russie , qu’il fallait 
toujours cn ce point profiter des secours qu’elle 
olfrait; que c’etait un remede violent contrc un 
mai desespere; qu’il fallait briser le joug impose
par la tyrannie d’une seule familie, et remettre 
a des conjonctures plus heureuses le soin de re­
tablir un gouvernement plus sagę. On vit donc 
avec etonncment les citoyens les plus conside- 
rcs se liguer avec les vrais ennemis de la repu- 
blique, et l’e'veque de Cracovie lui-meme parut 
un moment se rapproeber de 1’ambassadeur 
russe.

leroi,eton- Le roi , ąui ignorait encore ces mouvemens. 
nć de la eon- , . .

tradiction ou qui les dedaignait, se Cant sur la preponde- 
qu’il ćprou- . .
ve,s’evanouit rance qu u ayait eue jusqu alors dans la diete ,, 

tenta de faire passer en loi le projet qui deyait 
soumettre pour jamais a la pluralite des suf­
frages l’augmcntation des armees et la Ieve'e des

‘i

impóts. Quelques itilrigucs particulieres lui 
ayaient persuade que, s’il parvenait a e'tablir 
ainsi la pluralite des suffrages, il rendrait ai- 
sement sa couronne hereditaire; que 1’hereditó 
assuree, ile'pouserait une archiduchesse, qu’avec 
une alliance si illustre, il augmenterait encore 
beaucoupson autorite'. Toutl’e'dilice de son am- 
bilion s’elevait sur cette base. Ce projet ayant ete 
presente au nom du ministere, le roi, jusqu’a- 
lors maitre de la diete , fut etonne des contra­
dictions violentes. qu’eprouva aussitót cette pro- 
position. La foule des spectateurs 1’accueillit 
avec les clameurs de 1’indignation; et parmi les 
nonces meme, quelques-uns de ceux qui lui 
ayaient paru le plus devoues , se montrerent 
d’autantplus ouyertementses adversaires, qu’ils 
ayaient a regagner la confiance du nouyeau 
parti auąuelils se donnaient. Cette diete qu’il 
avait lui-meme composee de gens seduits , in- 
timides et mcrccnaires , lui parut se tourner 
maintenant ou 1’intrigue, 1’argent et la puissance 
la faisaient tourner. Cette opposilion inattendue 
lui (it voir tout a coup 1’incertitude de ses vastes 
desseins. Tant de chimeres renversees ne lui 
laisserent plus que 1’idec dc sa faiblesse; au mi­
lieu dc la seance, il s‘evanouil sur son tróne. Son 
iudisposition dura quelques jours, pendant
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lcsquels ils se plaignait arnerement a ceui qu’d 
admettait aupres de lui. « 11 etait bien malheu- 
« reux, disait-il, qu’on n’eut pas en lui la con- 
« fiancc qu’il ineritait ». U leur montrait du re- 
gret d’avoir soubaite la couronne; il ne songeait 
qu’avec doulcur qu’il avait perdu pour jamais 
le repos de la vie privee ; le joug qu’il s’etait 
impose lui etait, disait-il, insupportable.

Resistance Repnine alors de'clara que jamais sa cour ne
Fl‘am°baPssa-permcllrait en Pologne ni aucune augmenta- 
dcui russe. ^Qn parm^e aucune nouvełle imposition i 

que si le roi y pensait, cc serait declarer la 
guerre a la Russie, et que ce projet passe en 
loi serait regarde comme le premier acte d’hos- 
tilite. II exigca au contraire , au nom de sa sou- 
veraine, que les nouvelles constitutions fussent 
eclaircies, ct qne toutes les expressions cap- 
tieuses , par Iesquclies on avait taehe cfabroger 
la loi de 1’unanimite sur un grand nombre 
d’affaires fussent fixees d’une maniere precise , 
et qui mit cetle loi a l’abri de loutes les atteintes
qu’op essayait d’y porter.

Six mille Russes etaientarive's aupres de Var-
sovie, publiquement destines a aller ravager les 
terres dc ccux qui s’opposeraient aux volontć* ,
de la Russie. Mais le roi paraissait determiue u 
perdre la couronne ct la vie plutót que de lais*.

’* ... *■
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ser agiter celte question, et par la re'sistance 
<ju’il etait encore maitre de faire , on voyait evi- 
demment combien, dans la constitution actuelle, 
la pluralite des suffrages etablie pour toujours, 
1’aurait rendu ve'ritablementsouverain. Repnine 
essaya toutes les voies que leur ancienne liai- 
son lui promettait. Ni raisons , ni prieres , ni 
menaces ne purent faire ebanger cette resolu­
tion. Du froid de leurs dedains nnituels , ils 
passaient l’un contrę 1’autre a tous les emporte- 
mens de la colere. Les Russes reęurent ordre 
d’aller s’elablir dans les domaines du roi pour 
y vivre a discrelion. 11 subit enfin lui-meme 
cette ignominieuse tyrannie a Imjuelleil avait ex- 
pose sa nalion , ct. qn’ił avait te premier cm— 
ployee contrę ses ennemis. Ses emissaires secrets 
aliaient porter ses plaintes chez tous ceux qu’il 
soupęonnait d’entretenir encore des relations 
avec la France. C’elait lui qui mainlenant ge- 
niissait de 1’abandon oii les autres puissances 
laissaient la Pologne. II suppłiait qu’on repre- 
senlat aux Turcs que les Russes tenaient dans 
le royaume un corps d’arraee comme une garni- 
son perpetuelle danś un pays conquis, qu’ils y 
faisaient promener leurs troupes i pour inti- 
mider la noblesse dispersee, qu’ils les mettaient 

caulonneinent dans la capitale au milieu de
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la diete, et qu’ils pretendaienty donner des lois 
souveraines. Un viołent depit contrę 1’impera- 
trice de Russie soutenaitsa fermete etrangere a 
son caractere; etsesfreres 1’encourageaient, en 
le flattant toujours de leur projet ebimerigue 
d’alliance avec la maison d’Autriche, et de 1’es­
poir d’obtenir enfin les secours de cette puis­
sance.

Cepcndant Repnine, des łe commenccment
a se conciure dg Ja diete, avait recu 1’ordre de sa souveraine 
rniareur des J ■* . *
dissidens. de modcrer les demandes en faveur des dissi­

dens ; et dans le temps ou il chcrcliait a se COn- 
certer avec l’eveque de Cracovie sur la dissolu- 
tion des nouvelles lois, il lui avait envoye le 
referendaire Podoski, avec un projet d’acconi- 
modement sur tout ce gui etait relatifa la reli­
gion. L’esperance de ramener la tranguillite 
dans la republique, en trouvant guelgues 
moyens de conciliation sur une affaire si dange- 
reuse, etait un des inotifs gue Podoski avait le 
plus fait valoir, pour nouer guełque correspon- 
dance entre cct evegue et 1’ambassadeur russe. 
Ils etaient convenus gue les dissidens pourraient 
parvenir aux dignites des provinces, a l’excep* 
tion de cellcs gui exercent une magistrature 
pcrpetuellc; gu’ils pourraient etre elus deputes 
au nombre de deux par province, pour les tribiu

3/,8

aaux supremes; enfin tout etaitprćt aseconcilier.
Le roi seul montrait encore un żele apparent pour 
1’bonneur de la re'publique, afin de ne pas laisser 
a l’eveque dc Cracovie le merite de cet accom- 
modement. Mais cette derniere resistance pa­
raissait facile a vaincre, et on entrevoyait enfin 
łe moment ou la Pologne allait rentrer dans le 
calme, du rnoins dans cette paisible anarchie 
ou elle avait ve'cu bcurcuse pendant guarunte 
annees; lorsque tout a coup de nouveaux ordres 
arriyes de Russie yinrent changer entierement 
la face des alFaires.

La czarine avait appris avec indignation les Nouveaux 
resolutions courageuses gue Poniatouski avait Russie eon- 

paru annoncer avant le com men cement de la Iccomiaode- 
diete. Elle lui reproclia liautement d’avoir faitme“L 
une affaire de religion , de ce gui n’etait selon 
elle, qu’une affaire de politique. Elle lui re- 
procha surtout de l’avoir jouee par cette fausse 
promesse. Cette femme bardie, entreprenante 
et arlificieuse, gui, pour s’affermir sur un 
tróne toujours ebranle, et pour eteindre dans 
leurs principes les conjurations gui se renou- 
yelaient sans cesse en faveur de son (ils , tra-
yaillait a multiplier les embarras du gouver- 
nement, presenta sous les yeux de son conseil 
la resistance qu’elle eprouyait en Pologne
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comme un outrage fait a la religion grecqtie, 
comme une persecution opiniatre que la piete et 
l’inle'ret de 1’etat l’engageaient egalement a 
venger. Elle trouva, dans la supcrstition de ses 
sujets , le moyen de leur donner un interet 
commun avec ceux de sa politique. Le roi de 
Prusse, dont la colere contrę Poniatouski, se 
livrait aux propos les plus outrageans, instruit 
de faccommodenient qui se preparait a Varso- 
vie , se pressa d’ecrire a celle princesse que cc 
n’e'tait pas le librę exercice des differentes reli- 
gions qu’il s’agissait d’etablir en Pologne ; qu’il 
fallait reduire hi cjuestion ii son veritable point, 
a la demande de la noblesse dissidente, lui 
faire obtenir l’egalile qu’elle demandait, ct. la 
parlicipalion ii toutes les parties de la souve- 
raincte. On ajoute quc cette princesse ignorait 
1’accommodement pręt a se conclurc ; quc 
lc ministre Panine , dans sa nonclialance 
melancolique , dedaignait d’ouvrir les de- 
peclies de son neveu, et n’avait pas rendu 
compte ii sa souveraine de la nouvelle situalion 
des affaires; enfm, comme siła destinee eut 
voulu, dans le meme temps , aflrancbir celto 
princesse de tout ce qui aurait pu la retenir, 
les Turcs, devcnus plus attentils ii 1’opprcssiori 
de la Pologne ; et qui ęommencaient a cxiger

U IS T O I R fi
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positivemcnt la sorlie entiere des troupcs russes 
Je toutes les terres de la republiaue, eprou- 
verent alors les plus cruelles calamites. De fi'<5—
nuenles secousses de la terre renvcrserent ii TremWe- 

y - i i 'j-e i- mentdeterLonslantinople tous les ednices publics : cetle reiconstan 
ville ne presentait qu’un amas de decombres. 1 
La terre fut plus de qnalre mois sans se raffer-
mir. L’effroi generał produisit le meconlenle- 
ment public. Toute 1’altention du ministere 
etait absorbee par Je soin de maintenir 1’ordrc 
parmi un peuple seditieux , et qui regardait 
cette suitę de calamites comme les signes evi- 
dens de la malediction cćleste sur 1? gouver- 
nement actuel. Le sułtan se voyait ii regret 
force d’ouvnr ses tresors pour la reconstruc— 
tion des bains , des mosquees , de tous les 
edifices publics. Le soin des affaires extt- 
ricurcs fut quclque temps abandonne , et 
czarine se vil encore debarrassec cetle fois des 
inquie'tudcs que 1’altcnlion du divan commen- 
ęait ii lui causęr.

Cette princesse , ct les principaux membres Catherine et
■de son conseil, signerent enlre les mains du s^ngageiTi 

depule des dissidens , la promesse de seconder ^idens par 
a main arnice les eflorts qu’ils proposaient de 
faire , en se confederant pour arraeber par la 
force lout ce que la republiquc leur relusait, '
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L’imperatrice promit de les soutenir avec uttC 
armee de guarante mille liommes; et Repnine 
eut ordre de ne plus mettre aucunes bornes 
a toutes les demandes deja faites en leur fa- 
veur.

L’smhajsa- Repnine demanda alors audience aux etats, 
<ieur tieRus- 1 .
»ie,leciiuis-il prit place a cóte du tróne; et remit au roi
le nouce du un uiemoire ou les demandes des dissidens 
papę, preu- , . Tl • • i , .jien? audicn- etaicnt sans mesure. 11 ajoutait dans cet ecrit : 
au sujet de « Que le refus constant de leur rendre justice 
dij$;'deus. (' romprait le contrat qui les unissait au reste

« de la nation , et leur rendrait pleinement , 
« avec la liberte naturelle, celle d en appeler 
« au reste du genre humain, et de se choisir 
« parmi leurs voisins, des juges, des allies et 
« des protecteurs ». Le ministre de PrUsse se 
presenta aussi a la diete, avec moins dappa- 
reil, pour leur recommander la meme alFaire. 
Mais ce ministre , faux et artificieux, sous le 
voile de la candeur, excitait d’un cóte' le prince 
Repnine a tout emporter par la force , et assu- 
rait d’un autre cóte les eveques et les plus 
fanatiques de leurs partisans, que son maitre 
ne serait point olfense de leur refus. Pour con- 
trebalancer les sollicitations publiques et pres­
santes dc ces deux ministres , le nonce du papę 
demanda aussi une audience aux etats. Le peu- 

ple
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ple accourut en foule sur son passage, et ver- 
sait des Iarmes de joie. La diete le rcęut avec 
un egal enlliousiasme. II recommanda tres-elo- 
quemment les interets de la religion ; ct le 
chancelier lui repondit > au nom du roi, que 
les etats ne permettraient pas qu’elle soulfrit 
le moindre detriment.

Le roi convoqua chez lui les eveques, les 
ebargea de nouveau d’examiner dans des confe'- 
rences reglees les plaintes des dissidens, et les 
lorts qu’on pouvait leur avoir faits dans la tole­
rance dont ils devaient iouir. Ce prince parais-Le roi cher*

J 1 1 che a eiutler
sait chercher avec malignile dans cette affaire par 1’affaire 

° (le la religion
les moyens de se vcnger de l’evequc de Graco- l’óclaircisse-

i ment desvie> cn le compronicltant avec 1 ambassadeur nouvelles 

russe. Si dans la diete on voulait s’occupcr de loi*‘ 
la revocalion des lois nouvelles, les de'putes de- 
voue's a la cour clierchaient aussitót a distraire 
de cet objet 1’altention des etats, en la rame- 
nantsur les pretentions des dissidens. Au pre­
mier tumultc, cxcite parłeś clameurs opposęes, 
le roi rompaitla seance ; et le termo de la diete 
approcbant, la cour commenęait a esperer qu elle 
s’ecoulerait toute entiere sans qu’il fut possible 
de rien conelure. Une foule de gentilshommes 
accourus des provinces assistaient ebaque jour 
comme speclaleurs a ces assemblees; et par leurs
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acclamations ou leurs murmures , se melaient « 
ces tumullueuses querełles. Tous paraissaient 
indignes des perpe'tucls arlifices du roi, de ses 
eflorts pour retenir, malgre le vceu de la nalion, 
1’autorite qu’elle voulait lui ravir, dc ses odicu- 
ses manoeuvres pour jeter le trouble dans la 
diete , et prevenir toutes les resolutions qu’on

^jwtrTcc" voulaity faire prendrc. Quelqucs-uns commen- 
pruue. ęajent dire entre eux qu’il n’y avail aucune 

diete ou une pareille conduite n’exposat tout 
gentilłiomme polonais a etre massacre' •, qu’une 
election tyrannique et niille n’avait pas donnę a 
Poniatouski le droit de braver impunement la 
nation entiere. Ils se racontaient qu’autrefois, 
sous le roi Louis de Hongrie, une troupe de 
gentilsliommes avait secretement egorge la nuit 
tous ceux des senateurs <qui s’etaient vendus a 
ce prince, en avaient porte les corps dans le 
senat; et que le lendemain le roi aPłieure ordi­
naire s’etant rendu a cette assemblee, ils lui 
avaient dit : f^oici les traitres , il ne mamjue 
plus parmi eux fjue le corrupteur. Leur fana-
tisme s’excitait par de parcilles liistoires.

Deux gentilsliommes, nomrnes Zaluewski d
Tressemberg, qui depuis ont tous deux perl 
dans les confederations., etaient les plus auda- 
cieux de ces inecontens. Mais six autres eom-
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plices s’e'taicnt engages a profiter avcc enx du 
premier tuinulte qui s’elevcrait dans la diete 
pour massacrer le roi, et tous ceux des sena­
teurs qu’ils croyaient devoues a ce prince. Pen­
dant qu’ils travaillaient eneore a accroitre leur 
nombre, les deux ministres elrangers insisterent 
avec colere sur 1’eclaircissement des constitu- 
tions, et sur la dissolulion de la confederation 
generale. Ils n’accorderent aux etats qu’un delai 
de vingt-quatre beures. Le ministre de Prusse 
annonca au nom du roi son maitre que douze 
mille Prussiens avaient ordre d’entrcr en Po­
logne , si cette affaire souffrait un plus long re- 
tard. A la seance qui suivit une si pressante in- 
jonction , un des colonels russes vint a la porte 
de la diete dernander unere'ponse aux declara* 
lions de la Russie , en disant: (jue si les longues 
remontrances n operaient rien, deux lignes suf- 

Jiraient pour tout obtenir ». Mais au moment ou 
les etats s’attendaient a deliberer sur cet objet, 
un des chancelicrs commenęa la lecture de deux 
projets sur les dissidens, l’un propose dans les 
premiers jours de la diete par i’e'vćque de Cra- 
covie , et 1’autre absolument contraire a celui-ci, 
et qui leur etait favorable. Aussitót une cla- 
meur generale s’eleve; on demande en tumulte 
a signer le projet par lequel toutes les preroga-

23 *,
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tives (lc la rcligion etaient assurees, et lespcines 
dc liautes traliisons deccrnees contrę ceux qui 
oseraicnt implorcr la prolection des puissances 
etrangcres. On ciie : « (]ue cest un point conve- 
nu, (]uil est inutile de deliberer ». L’eveque de 
Craćoyie senlait que la cour avait reussi dans le 
dessein de faire prendre le cliange a la multi- 
tude, et que par 1’affaire de la rcligion elle vou- 
lait encore eloigner 1’abrogąlion des nouvellcs 
lois. Au milieu de ce tuinulle, il gardait un pro- 
fond silence. On lui demandait ce qu’etait de- 
venu son żele ; on 1’accusail ,d.’hypocrisie > dc 
cónnivence avec les Russes. 11 dedaignait toutes 
ces clameurs et paraissait calme au milieu de 
ce soulevement. Enfin, le tumultc s’accrois- 
sanl, le roi resolu de limiter laseance, appela 
suivant 1’usage, les ministres aupres de son tróne; 
et ii cette ceremonie, il y eut un instant de 
calme. Mais ii pcine un des cbanceliers eut-il 
voulu se'parer 1’assemblee , un bruit epouyan- 
table s’eleve de nouveau; une partie du senat, 
les deputes, les speclateurs, tout se crut en 
droit de s’opposer ii cette prerogativc du tróne ; 
tous criaient: « nous n’y conscntons pas; il n’est 
« pas permis; » et parmi ces clameurs on entcn- 
dil quelques voix crier :.« tac, inassacre. » Les 
conjures que leur petit nombre rendait incer-

tains , he’sitaient s’ils se jetteraient alors sur ce 
prince. Ils eprouvaient par cecri si cette alarme 
lerait tirer quclques epees, etleur donnerait des 
complices. Mais le roi e'pouvanle se jęta dans la 
foule qui environnait le tróne, s’y mela precipi- 
tamment, et se sauva ainsi en desordre. Onvou- 
lut par un renversement de tous les usages con- 
tinuer la seancc. On erie au primatde presider, 
et que le tróne rempli comme ii 1’etait, pouvait 
etre regarde comme vacant. Sur lc refus du 
primat, on 1’accable de reproches, et chacun se 
retire en fureur, menaęant dese porter aux der­
nieres extremites. Les deux ministres etrangers 
reproeberent vivemenl au roi 1’arlifice dont il 
s etait servi, et le mcnacerent 'personnellcment 
de toute la vengeance de leurs souverains s’il ne 
reparait pas le contrc-lemps qu’il avait fait 
naitre.

Les princes Czartorinski craignant de se Ses oncles et 
1 . lui consen-

perdre, et leur palne avec eux , par une plus tentadissou- 
i , . . .... dre le nou-longue resistancc , avaicnt pris depuis quclque ycangomer-

lemps le parli de ceder. Le roi, efiaye de tous1-uuent' 
les perils qui l’environnaicnt, promit enfin de 
suivre leur exemple. Une multilude de spec- 
tateurs se rehdit ii cettc seance. Le prince Au­
gustę Czartorinski avait feint une indisposition, 
et sous cc pre'icxte, s’etait absente. Mais Repnine',
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qui du hav«t d’une tribune placee au-dessus du 
tróne, examinait tout dans la diete , alla lui- 
nieine chercher ce prince; il lui declara que 
s’il refusait de venir, ses terres seraient rava- 
geeg , ses chateaux rases; ct que s’il venait, au 
contraire, on lui accordcrail toutes les graces 
qu’il demanderait pour ses cliens, 1’iudigenat, 
la noblesse, les emplois; il ajouta que cetle 
inaison en paraissant encore diriger tout ce qui 
se ferait dans la republique , conservcrait l’air 
du credit, qui souyent donnę le credit meme. 
Le prince Augustę Czartorinski vint donc a 
cette assemblee : il y exposa la demande des 
cours de Petersbourg et de Berlin ; il conclut, 
suivant leurs desirs, a ce que 1’augmentation 
de 1’armee ni aucune imposition ne put avoir 
lieu a la pluralite' des voix. II proposa, au con­
traire , d’etablir que 1’opposition d’un seul nonce 
suffit desormais pour rendre nulle toute delibe- 
ralion qui aurait quelque rapport aux aflaires 
d’e'tat. Ainsi lc prince Augustę consentit a 
porter lui-meme le coup fatal au gouvernement 
que son frere ayait etabli avec tant de travaux , 
tant d’artifices et dc perseverance. Cet e'dificc, 
que ces deux princes ayaient eleve sur des res- 
sorts si delies et si subtils, s’ecroula dans lc 
dernier effort qu’ils faisaient pour en poser le

comble; et son peu dc duree leur fit sentir,
mais trop tard, toute 1’erręur de leurs funestes
liaisons avec les Russes. Cetle loi nouyelle fut
aussitót redige'e ; quelques- uns des redacteurs
la signerentles larraes auxyeux, et regretterent
dc savoir ecrire. Mais les adversaires de la cour
triompbercnt d’avoir renyerse ses projets ambi-
tieux ; ct la nation, aflranchie du despotisme
qu’elle avait craint, se livra i la joie la plus
vive au milieu de ses autres alarmes.

Le lendemain, les eyeques prouverent, les Concessions 
. , , . rl , faites aux

traites a la main, qu il n existait aucune conven- dissidens.
. . r , ,. Fin de lation avec aucune puissance en laveur des dissi- ae la diete. 

dens. On lut ensuite a łiautc voix les recohi-^isse^a na- 
mandations de la Prusse, de la Russie, de tl0u‘ 
1’Ańgleterre et du Danemarck. II etait bien 
etonnant de voir les ministres d’un si grand 
nombre d’etats parlant publiquement au nom 
de leurs maitres, citerles traites a faux. Nean- 
moins, pour repondrc aux recommandations 
de tant dc puissances , l’eveque de Cracovie fit 
agreer a la diete quelques articles favorables 
aux dissidens; ces memes articles que Repnine 
avąit concertes avec cet dveque dans le temps 
ou il clierchait un accomtnodement sur celte 
affaire. Tout etait change ; mais Soltik n’avait
pas ete plus loin : il consentait que les proces
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des dissidens, dans quelque affaire que ce fut, 
ressortisscnt de'sormais aux tribunaux seculiers; 
qu’ils eussent parlout le royaume la liberte. 
d’exercer et d’enseigner leur culte dans leurs 
maisons ; qu’ils fussent reęus dans la nou- 
vclle ecole miłitaire comme eleves et comme 
jnailres, parce que dc tout temps ils avaient 
pu posseder tous les emplois de l’arme'e. Toutes

/ ces concessions furent agre'ees. Mais les dissi­
dens 11’etaient pas satisfaits; ils aimaient mieux, 
disaient-ils,etre terrasses entierement que d’etre 
releves a demi. La fin de cette diete laissait tou» 
les partis dans un egal mecontentement. Repnine 
ćclatait cn invectiVes et en menaces. Rien de 
ce qu’avait demande la Russie, ni 1’alliance of- 
fensive, ni la nouvelle demarcalion des limites 
ii’avaicul seulement pu etre proposees; ct cet 
ambassadeur presidait unc guerre cle vengeance. 
Les partisans de la maison dc Saxe n’avaient 
point reussi a faire donner des apanages aux 
princes saxons. Radzivil demeurait proscrit. La 
nation, quoique retablie dans unc partie de ses 
ancicns droits , n’avait pas reussi a faire retablir 
les grandes. ebarges. Les quatre conseils souyc- 
rains , ouvrage des Czartorinszi, laissaicnt en­
core dans les mains du roi presque toute I’ad- 
miiiisl ration dc la republique. La cour, cn

36o

conservant de si grandes prerogatives, avait 
meme re'ussi a e'tablir la pluralite dans toutes 
les dietines des provinces; mais elle avaite'choue 
dans le plus important de ses projets, et elle 
perdit a la separation de cette diete, ce qui con- 
tribuait le plus a son autorite. Cette confede­
ration gene'rale, qui depuis plus de deux ans, 
avait tenu la republique sous le joug, fut enfin 
dissoutc avec un applaudissement qui parut 
universel. Toute la Pologne, au milieu de sa 
joie, attendait en fre'missant quelles allaient etre 
les resolutions dc la czarine. Mais, quels qne 
dussent etre les ordres qui arriyeraicnt de Pe­
tersbourg , les Polonais, bors d’etat de se de- 
fendre , etaient resolus dc ne point ceder. lis 
pre'tendaient que leur declarer la guerre, de- 
sarmes comme ils l’e'taicnt, ce serait annoncer 
le dessein de les conquerir, eveiller les autres 
etats, susciter enfin les Turcs, quelque pro- 
fonde que fut leur lethargie, ct donner de 1 in- 
quietude et de la jalousie au roi de Prusse lui- 
meme; que d’entreprendre dc forccr la Pologne 
en faveur des dissidens, ce serait abandonner 
tout au fanalisme, allumer un feu qu’on ne 
serait pas maitre d’etcindre, interesser peut-etre 
le żele dc 1’imperatrice rcine pour la de'fense 
de sa religion- Quelques-uus se llattaient que
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leur conduite pacifiquc flechirait enfin une prin­
cesse qui parlait sans cesse de justice et de 
magnańimite. Us se rappelaient l’exemple de 
cet ancien peuple, qui, injustement attaque"par 
les Romains, ct liors d’etat de soutenir une 
guerre, n’abandonna point ses canipagnes a 
1’approclie dc 1’armee ennemie, ne defendit 
point 1’entree de sa ville, continua dans les 
places , dans les tribunaux, dans les marches , 
de vaquer a toutes les affaires publiques. L’ar- 
mee romaine respecta ses tranquilles occupa- 
tions , nc commit aucune hoslilite ou elle nc 
trouva aucune apparence de guerre, s’arreta 
pour attendre de nouveaux ordres; et le peuple 
Romain laissant alors anx Tusculans leur inde'- 
pendance et leurs lois, se monlra digne dc 
gouverner le monde. Mais en se rappelant un 
des plus beaux exemples de vertu qu’ait donnę 
1’ancienne Romę, on fremissait d’imaginer com- 
ment allait se conduire une arinee russe dans 
unc occasion semblable; et si la nation ne pre­
nait aucune mestire pour sa defense, chaque 
citoyen en particulier se tenait pręt a tous les 
malheurs. Des la fin de la diete , une foule de 
gens considerables avait demande aux etais , 
sous dilferens pretextes, la permission d’aller 
dans les pays etrangers. Cbacun youlant laire
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face aux desaslres qu’il attendait, n’avait plus 
pour objet que 1’economie. Le luxe insense qui 
avait perdu cette nation, e'tait abandonne'. Les 
foires publiques, que 1’imprudente avidite des 
marchands rendait encore aussi riches que dans 
une paix florissante , n’avaient plus aucun debit. 
Le roi, pour conserver son luxe personnel , 
apres avoir perdu la plus grandę partie des 
pensions que la Russie lui payait auparavant, 
retrancha presque toutes les graces dont son 
(resor etait charge. Un prince Lubomirski donna 
alors l’exemple d’une re'forme et d’une probite 
bizarres. Apres s’etre soumis volontairemcnt 
a unc dircction, il fit annoncer au son du 
tambour que personne n’eut a lui faire <le cre­
dit , sous peine de perdre ce qu’on lui avan- 
cerait. Dans cette inquietude generale tous les 
regards se tournaient vers ceux qui, dans les 
occasions passees, ayaient montre' de grands ta- 
lens ou de grandes yertus. On n’avait point de 
chefs pour se defendre : on chercliait des mo- 
deles pour se conduire. Cette crainte repandue 
dans tous les esprits dementait ainsi les appa- 
rences de la sęcurite publique ; et sans prevoir 
.encore comment il serait possible de resister ? 
toute la Pologne se preparait aux calamites 
que sa resistance allait occasionner.
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Demarches Les dissidens, assures d’etre soulenus par unfl
8es dissidens ( ‘ 1
pour se eon-armee russe, se pre'paraient a emporter, par la
fus que font force , ce que trois dietes consecutiyes leur 
les mecon- . r / z-\ i 17 . ?tens de se avaient reluse. Quelques-uns dentre eux nap- 
av"c eux?r prouvaientpas ces violentes mesures. Ils disaient

que le salut de la patrie est la premiero de toutes 
les lois; que chez toutes les nations, heaucoup 
d’injustices, qu’il aurait mieux valu pre'venir, 
ayaient, par laps de temps , acquis force de loi; 
que les masimes sur lesquelles on youlait fonder 
cette entreprise, ebranleraient toutes les ćons- 
titutions; que la tolerance dont ils jouissaient, 
avant nieme d’avoir obtenu les nouveaux privi- 
le'ges qu’on yenait de leur accorder, etait la plus 
grandę qui fut connue en Europę; et que, dans 
tous les cas, il yalait mieux se soumettre a l’in- 
justice de leurs concitoyens, que d’ebranler tout 
l’etat, ct de finir peut-elre par soumettre la re- 
publique elle-meme a une autorite etrangere. 
Mais ceux qui ayaient engage cette affaire, ne se 
croyaient plus maitres de rcculer. Les Goltz 
ayaient leve sans bruit un grand nombre desol- 
dats; et, depuis long-temps, l’un d’eux, colonel 
dans les troupes de la couronne, avait eu soin 
de ne composer son re'giment que d’officiers et 
de soldats protestans. Mais le droit de se confe­
derer , san* passer pour rebelie, etant un droit

364 tle la noblesse en ąctiyite dans la republique, les 
dissidens, regardes seulement comme sujets, en 
usurpant ce droit, eussent fait un acte de rebel- 
lion; d’ailleurs ils craignaient, en se reunissant 
en un seul corps , de de'celer eux-memes com- 
bicn ils e'taient peu nombreux. Ils eberebaient 
donc a faire cause commune avec les mecontens, 
a confondre leurs plaintes avec celles que la re- 
publique pouyait avoucr comme legitimes, a se 
lier avec tous ceux qui se plaignaient du gou- 
yernement actucl et desiraiept le retablissement 
des anciennes lois. Ils firent proposer au prince 
Radziyil d’elre marechal de leur confederation. 
Ce prince, depouille dc tout, traite en criminel, 
abandonne par les cours alliees de la Pologne, 
attendait a Dresde , ou il s’etait refugie , que des 
e'venemens plus lieureux lui rendissent sa pre­
mierę fortunę. Les dissidens lui firentrepresenter 
qu’il pouyait rentrer dans toutes ses digniles, 
dans tous ses biens, a l’aide de la puissance 
nieme qui 1’ayait persecute ; que, proscrit par 
des lois injustes , il deviendrait le chef de la re- 
publique ct le refornialeur des lois. Pour ne lui 
laisser aucun doute sur leurs propositions, ils lui 
firent. communiquer la correspondance qu’ils 
ayaient eue avec la cour de Russie ; ils offrirent 
de lui ciivoyer une promesse signee de 1’impe-
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ratrice et de tout son conseil, de proteger cette 
confe'de'ration contrę tout opposant, et la pro­
messe meine de confier aux ordres du marechal 
toutes les troupes qui seraient necessaires. Rad- 
zivil rejeta ces propositions, resolu de demeurer 
pour jamais depouille et proscrit, plutót que de 
ee rendre le clief d’une entreprise desavoue'e par 
le plus grand nombre dc ses concitoyens, et re­
gardee comme une rehellion. Tous ceux des nie­
contens auxquels les dissidens firent la proposi­
tion dese joindrea eux, les refuserent egalement; 
de sorte que, malgre leur petit nombre, ils se 
virent reduits a former seuls une confederation.

^ais ’ Peiłc^ant ce temps > k reTerendaire Po-
pour sonie- doski, devenu le conlident de Repnine, adrnis vcr la nation ' 17
contrę le roi. dans tous les secrets de 1’ambassade russe, ins-

truit de toute la colere que la conduite du roi, 
pendant cette diete, avait inspiree a 1’impera- 
trice,. parcourt les provinces, pour rallier les 
principaux mecontens et leur proposer le de- 
trónement de Ponialouski. II porte a chacun 
d’eux des lettres de Repnine, qui leur mandait 
d’ajonter une foi entiere a tout ce que leur dirait 
Podoski; et celui-ci les assure que le temps de la 
vengeance est arrive; que la czarine a recon»u 
toutes les injustices qu’on avait eu 1’audace d’au- 
toriser de son nom, pendant 1’interrógne j que

non-seulement elle consentira a les laisser s’as- 
sembler, pour detruire le nouveau gouverne- 
jnent, rentrer dans leurs anciennes lois, ou en 
etablir de nouvełles a leur gre ; mais qu’on peut 
obtenir d’elle une justice plus entiere; que la 
conduite du roi, toujours tissue de petils arti- 

źfices, avait demeuli le langage que son ambassa- 
deur tenait a Petcrsbourg; qu’elles’e'taitaperęue 
de cette mauvaise foi; qu’elle en ąvait conęu la 
plus violenle colere; qu’elle etait entree contrę 
lui dans le ressentiment du roi de Prusse; en un 
mot, qu’elle avait regret a son choix; qu’il ne 
s’agissait plus que de menager la vaine gloire de 
cette princesse dans le gout qu’elle avait eu au- 
trefois pour lui, en avouant qu’il avait donnę 
des esperances que son e'levation avait demen- 
ties , et qu’il avait trompe 1’attente de la nation. 
II ajoutait encore que Panine, si long-temps fa- 
vorable a cc prince, avait eutieremept cliange 
de systeme; que Repnine, brouille avcc lui, ct 
decliu, par cette ruplure, de toutes les espe­
rances dc fortunę qu’il avait fondees sur la 
vente des graces polonaises, voulait s’unir a tous 
]es ennemis du roi, ct leur fournir des armes 
pour le renverser du tróne ; qu’il fallait probier 
dc ces beureuses circonstanc.es, former une nou- 
Velle confederation generale contrę tout ce qui
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avait ete fait de violent et d’illegal depuis la mort 
du feu roi, comprenant, dans ces expressions, 
et retablissement des qualre conseils souverains, 
et la proscription deRadzivil, et touleslesgraces 
donnees par Poniatouski, et son election menie. 
Les plus zeles citoyens se laissaicnt seduire par 
la promesse de tout ce qu’ds desiraient; ils ne 
douterent pas que 1’imperatrice, qui parlait sans 
cesse de justice, dc magnanimite et d’amour du 
genre humain , apres avoir recónnu combien on 
l’avait trompee, nc rendit enfin a un peuple 
librę son gouvernement et son independance. 
Plus elle deployait de puissance contrę une na­
tion desarmee, plus ils se persuaderent aisenient 
qu’elle avait dessein de disposer unc seconde 
fois du tróne.

signification Mais d’un autre cole, cctte prineesse, en ren- 
faile par la . . ,
czarine au yoyant a u roi cctte quantite de lettres qu elle en

avait rcęues sans daigner les ouvrir, lui fit dire 
qu’elle voulait que les dissidens, de-quel- 
quc manierę que cc fut, obtinssent toutes leurs 
deinandes; qu’elle lc rendait responsabłe de l’e- 
yenement, que le retour de sa bienyeillance 
etait uniquemcnt a ce prix; que son intention 
n’etait cepcndant pas qu’il usat dc yiolences, et 
qu’ell e ne les lui conseillait pas; comme si nu 
roi dc Polognc pouvait uscr de yiolences; comme 

s’il
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s’il pouvait dans cette republique rien faire par
son autorite. Ainsi cette prineesse tentait en lUsultat do

A . , . ces demar-
meme temps tous les moyens opposes , et qui ches. 
devaient mutuellement se detruire ; protegeant 
la confederation des dissidens, qui, reprouyee 
par les lois, devait indigner la nation contrę 
eux; laissant former la confedetation desmecon- 
tens qui allaient souleyer tout le royaume contrę 
la cour ; et promettant au roi le retour de sa. 
bienyeillance, s’il faisait reussir un dessein pour 
lequel il aurait eu besoin de tout son pouvoir, 
de sorte quc toutes ces intrigues etant fondees 
sur des moyens contradictoires, il etait impos- 
sible qu’en agissant, a la fois elles produisissent 
autre chose que des troubles.

Quarante mille Russes entraient en Pologne, 
y occupaient sans ohstacle les postes les plus 
avantageux , y etablissaient des magasins pour 
un long sejour. Les detachemens, a porte'e de se 
soutenir d’une province a 1’autre, formaient un 
grand cordon , et tenaient ainsi tout le royaume 
en respect.

DE POLOGNE. 3gg
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LIYRE VIII.

3yo

Confedćra- 
Ilon des dis- 
iidcns.

Les dissidens, apres avoir yainement tente 
d’associer a leur ligue les prinoipaux mecontens, 
abandonnesde tous ceux meme qui ayaient a se 
plaindre du gouvernement, se yirent enfin re— 
duils a former seulsleur confederation. Un corps 
de deux mille Russes fut envoye d’avance dans 
la ville de Tliorn pour les soutenir, et un autre 
de pareille force dans la yille de Slouck en Li- 
tliuanie. Assures d’un lei appui, ils caclierent 
cependant leur projet et leurs marches , et se 
rendirent, le 20 mars 17G.7, par des chemins 
detournes, dans l’unc ou 1’autre de ces deus 
yilles. Ceux de la Prusse , afin de grossir leur 
nombre, avaicnt appele tous leurs parens de la 
Prusse Brandebourgeoise, quoique ceux-ci fus­
sent sans interet dans cette querclle. Les noms 
des vieillards decrepits ct des cnfans a la niam- 
melle lurent inscrils comme si cent ete leurs

propres signatures, et des detachemens russes 
lurent enyoyes dans les proyinces de Cracoyie 
et de Sendomir , faire signer de. force quelques 
familles qui ne youlaient prendre aucune part a 
ces troubles. II fut alors prouve que ce que la 
cour de Russie appelait une grandę partie de la i.e„rpetj( 
nation, consistait, suivantle nombre meme au- nombre. 
quel ils parvinrent par ces moyens fraudułeux 
ou yiolens , en ciuq cenl-soixante-lreize gentils- 
hommes faisant profession de la religion lulhe- 
rienne ou calviniste. II y avait, il est vrai, nu 
bien plus grand nombre de Grees schismati- 
ques; mais ils n’avaient aucune sorte d’interet 
aux pretentions des dissidens. Cetait des mar- 
ćliands, dos artisans ct autres gens de cette 
classe, qui ne pretendaient point aux preroga- 
tives de la noblesse polonaise, et dont la plu­
part ne savaient pas meme que leur religion fut 
alors protegee si puissamment. Un eveque do 
cetle religion, lcquel etait sujet de 1’imperatrico 
de Russie, adliera seul a la confederation de Li- 
thuanie, au nom, disait-il, de tous les Grees.
Cct evequc, nomme parłeś czars, etdont l’envoi 
dans les proyinces polonaises de la religion 
grecque avait ete tolere depuis dix-huit ans, 
youlait. mainlenant entrer dansle gouvernemcnt 
de la republique*

a4*
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Lj’ Yr^se6 0° voulait cependant donner a cette Iigue 
cćdC/rel cette l’aPParcnce d’un parti formidable, ctles grandes 
Łgue. vdles des provinces de Prusse furent sommees 

d’y acceder. Elles repondirent qu’elles n’en- 
traient pour rien dans les plaintes de la noblesse 
dissidente. De ces trois villes, Tborn etait oc- 
cupee par deux mille Russes; Elbing par le 
regiment de Goltz; Dantziek, la seule en etat de 
resisler, fut menacee de toute la vengeance de 
la czarine, si, dans 1’espace de quatre jours, 
elle ne signąit une accession; et au contraire j 
on lui proposa, et elle reęut en eflet pour prix 
de cetle complaisance, une garantie perpetuelle 
de tout son territoire et de tous ses privileges, au
nom de 1’empire de Russie.

Audience du Ces deux confederations ainsi formecs , en- 
putćsdesdis-voyerent aussitót des de'putes au roi. Mais le 

roi ne pouvant reconnaltre dans la noblesse 
dissidente le droit dc se confederer , leur re­
fusa toute audience. Repnine le menaęa , s’il 
persislait dans ce refus , dc faire commencer 
les bostilites dans tout le royaume , menaces 
qu’il nommait des repre'sentations amicales. Le 
roi eut recours a unfe subtilite pour eluder la 
loi, et se delermina a les recevoir comme de­
pules du corps des dissidens, et non co»i®e 
deputes de leurs confederations. Ceux - C1 lli-
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troduits en sa presence , ne craignirent pas de 
lui opposer pour leur justification sa propre 
conduite, et lui dirent qu’on ne devait pas 
etre surpris qu’ils eussent reclame la protection 
des puissances etrangeres, puisque cet cxemple 
etait tout recent cn Pologne. Ensuite, se lour- 
nant vers tous les grands qui environnaient le 
tróne , ils en implorerent 1’assistance comme 
etant tous freres , tous cnfans de la menie pa­
trie j et ils finirent par demander la convoca- 
tion d’une diete extraordinaire, qui put les 
retablir dans les droits de leur naissance. Les 
deux cbanceliers leur repondirent avec une 
noble severite ; et le roi indiqua une assemblee 
de tous les senateurs pour les consulter, disait- 
il dans ses lettres circulaires , sur les moycns 
de detourner les maux dont l’etat etait mcnace.

Mais en vain les dissidens s’e'taicnt confe- Projet de 
, PodoUu,

deres , cn vain le senat autonserait le roi a con- 
voquer la nation pour juger leurs plaintes ; il 
etait vraisemblable que la nation refuserait de 
s’asscmbler pour cet objet. Ces confederations 
etaient, dans tout le royaume, regardees comme 
des re'voltes , et inspiraient plus d’indignation 
que de crainte. Les provinces retentissaient 
d’imprecations et dc menaces contrę cux j et 
quand bien nieme la cour paryiendrait a for-
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mer une assemblee nalionale, il etait cvident 
qn’ou ne pourrait jamais y reunir, cn faveur 
des dissidens, cette unanimite de suffrages dont 
la Russie , leur protectrice , vcnait elle-meme 
tle faire retablir la necessite. On nc eohcevait 
pas que la czarine pretendit aujourd’bui qu’on 
lormat, pour cet uniquc objet, une autorite le- 
gislative au milieu de cette meme anarchie 
dont elle avait voulu renouyeler et perpetuer 
les desordres. Mais cette difiicile entreprise 
elait conduite par le referendaire Podoski, d’a- 
pres un projet qu’il avait mis sous les ycux de 
cetle princesse, et dont le principal evenement 
tlevail etre le detrónement de Poniatouski. 11 
sagiśśait de faire soulever contrę la cour tous 
les me'contens, de les engager a se conlederer
pour donner a la republique des conslitutions 
nouvelles , plus analogues aux prerogatiyes de 
la noblesse polonaise, quc ne 1’etaient les cons- 
titutions donnees par les Czartorinski, et ces 
deus ligues , 1’une catbolique, composee de 
tout le corps de la noblesse polonaise, et 1’aulre 
dissidente, eussent traite'ensemble sous la me- 
diation de la czarine; ensuite les conditions 
convenues dans cette espece de congres, eussent 
reęu leur derniere sanetion dans une diete 
dont funanimite eut facilement ete maintenue
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par 1’autorite reunie des deux confederations, 
du congres ct de la mediatioh. Podoski, plus 
yerse dans fliistoirc dc son pays qu’on ne 
1’etait communement alors chez cette nation , 
ayait ete amene' a ce dessein par deux exem~ 
pies du meme genre, et quc nous avons eu 
soin de reinarquer au cominenccment de cette 
hisloire; l’un cn 1673, lors de la conciliatioh 
entre les grands et la petite noblesse ; 1’aulre 
cn 1718 , lors de faćcotnmodemeńt entre la 
cour et la republiqiie; evencmbns tTaulanl plus 
rcinarnuables, qu’ils avaicnt ramene la tran- 
qudlile apres des temps plus orageux cn appa<- 
Tence que les temps actucls , ct quc 1’espeCC 
d’ordre sUCcessivement etabli en Pologne, a 
cinquante anhdes dc distance dans ces deux oc- 
casions difierentes, etait le veritable moyen dont 
la destittee s’etait servi pour faire Subsister cetle 
republique, malgre tous les vices de cette anar­
chie irreniediable. Mais tous ceux des mecon- 
teiis a qui Podoski ayait persuade que la cza­
rine Cohsentait a retablir la nation dans tous 
ses droits , ne savaieut plus , en apprenant la 
confederation des dissidens, ce qu’ils devaieut
esperer ou craindre. Us n’oŚaient plus se lier a

,.1 , . Dćclaratlondes proinesses dont les premiercs leur parais-de la czarine; 
saient deja yiolees. Repnine , pour disśiper ces Taninę.
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alarmes, publia une declaration de sa souve- 
raine, ou elle affectait le style d’unc inere qu£ 
veut reconcilier ses enfans. L’ordre des faits y 
etait renverse ; et ces confe'de'rations , failes 
sous les armes russes , etaient representees 
comme une assemble'e legale qui avait reclame 
sa protectiou. Elle ajoutait que depuis quclque 
temps il couvait dans la republique des se- 
mences de discorde qui en menaęaient a tout 
moment la tranquillite ; qu’elle ne pouvait 
voir sans attendrissement le bonbeur d-un etat 
voisin attaque jusques dans ses fondcmens; 
qu’elle invitait toute la noblesse a redeclur sur 
1’eloignement dc ses principaux membres, sur 
la perspective des maux a vcnir si l’on n’ótait
pas 1’esperance du, succes a ceux qui avaient 
entrepris d’elever leur puissance en ruinant 
la liberte. Elle annonęait l’cntre'e de ses trou­
pes, en deplorant de se voir reduite a l’exe'- 
cution tristc et rigoureuse des engagemens de 
sa couronne. Mais elle ne voulait point, disait- 
elle, etre consideree uniquement comme un 
souverain qui faisait respecter sa garantie , 
parce que le soin de sa dignile n’etait pas plus 
puissant sur son cocur que le devoir sacre de 
Fhumanite. Tout ce qu’elle desirait etait dc 
prevenir qu’un parti n’attaquat 1’aulre, et

876

qu’clle n’cut la douleur d’apprendre qu’un ci­
toyen. eut verse le sang d’un autre citoyen. 
Quant aux dissidens , elle se bornait a deman- 
der qu’on determinat la part qui pouvait leur 
etre confie'e dans l’ad ministra tion; de sorte 
que le plus żele catbolique pouvait croire qu’il 
s’agissait seulement de leur accorder quelques 
avantagcs de plus que ceux dont ils jouissaient. 
Elle declarait enfin qu’elle ne demandait rien 
a Ja Pologne , qu’elle ne formait aucune pre- 
tention sur aucune province de la republique ; 
que loin de chereber son agrandissement dans 
les troubles , elle n’avait en vue que de les 
prevenir; que si, malgre ses soins, 1’esprit de 
parti, s’abandonnant aux furies qui le con- 
duisent, precipitait la Pologne dans les cala- 
mites d’une guerre civile, et si a cette guerre 
il s’en joignait une etrangere qui fit craindre 
pour les possessions de la republique, elle lui en 
garantissa.it l’integrite, et qu’ellc nc consentirait 
jamais a aucune paix avec qui que ce lut que 
sur cette base. Comme si on eut craint que les 
declarations de cette souverainc, tant de fois 
demenlics par sa conduite , 11’eussent perdu 
tonie creancc, on fit publier avec celle - ci 
une lettre du comte Panine a 1’ambassadeur, 
'ścrite d’une manierę encore plus positive.
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« L’imperalriee aurait, disait-il, le plus vif 
« regret s’il pouvait s’elever le moindre soup- 
« eon que c’est a l’ombre de sa puissance qu’a 
« ete conęue la hardiesse des entreprises contrę 
« la formę du gouvernement ; et elle vous 
« charge expressement d’inviter tous les Polo- 
« nais qui comptent pour quelque chose la 
« patrie et la liberte , a formcr etttre eux une 
« association legale pour le retablissement des 
« lois ».

Le roi de Prusse fit remettre par son ministre, 
une de'claration conforme aux inemes principes, 
par laquelle il conseillait aux Polonais de sas— 
sembler, dans une diete extraordinaire, pour la

RTcnn pment pacificalion generale. Les emissaires de la Russie 
FeHaconK-se ropandent aussitót dans les proyinces, et y 
neralć?” e * portent la declara tion de 1’imperatrice ct la lettre 

du comte Panine, imprimees en lalin, en alle­
mand, en franęais, en polonais. Les deux colo- 
nels russes altaclies a 1’ambassade , courenl de 
chateaux cn chatoaux, parlant ouvcrtcment de 
detróner le roi, et ne donnaut plus a ce prince 
qucdesnoms injurieux. Lerćferendaire Podośki 
va dans tout le royaume soulevcr les mecontens; 
ceux meme qui ayaient toujours etc en deliance 
contrę la Russie, se laissent persuader a des pro- 
messes si positiyes. La baine contrę les Czarto-
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rinski, 1’espoir de la vengeance, le plaisir de voir 
humilier unc faction dont les succes avaicnt tant 
«xcite d’envie et dc crainte, entrainaient la plus 
grandę partie de la noblesse. Quoique le dessein 
dc detróner le roi ne fut enonce ni dans la de- 
claralion de l imperatrice, ni dans la lettre de 
Panine , des gens , pleins dc leurs preventions , 
śupposaient, dans ce silenće , quclque motif de 
politique; et Podoski leur promeltait le detró- 
nement, au nom et sur lafoide Repnine. il com- 
muniquait a quelques-uns le plan de cette re- 
Tolution , agree par la cour de Russie; et d’ail- 
leurs ils esperaient que le cri generał de la na­
tion , quand elle serait assemblee, sullirait ponr 
y determinerla czarine. Les plus sages auraient 
voulu, il est vrai, obtenir quelqne siiretć ; ils tc- 
naient dilfercnles assemblees dans les proviuces; 
ils craignaient que la nation ne devni't le jouet 
de la Russie; ils desiraient, que <ł’aulres puis- 
śances intervinssent pour consolidcr les nouvelles 
constilutions qu’on sc proposait de faire. Mais la 
noblesse dispersee ne pouvait commencer par 
reclamer cct appui; et la Pologne , malgre tant 
dc sujets de ddfiance, de ressentiment et de 
crainte, allait, avee uneincroyable irnprudence, 
se jeter dans les bras dc son ennemi. Tous les 
chefssolliciles par Repnine, serendent en foule
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dans la capitale. Les e'veques de Cracovie et de 
Kaminiek, le palalin de Kiovie , le marechal de 
la cour Mnichek, le grand-tresorier de la cou- 
ronneVesel, le strasnick de Lithuanie Pociei, 
le grand-maitre d’hótel de Lithuanie Vielhorski, 
une foule d’aulres accourent dans 1’esperance de 
concerter avec Fambassadeur de Russie le de- 
trónement du roi; tous aflectent de ne point 
paraitre a la cour; tous, en parlant du roi, ne 
lui donnent plus que le nom de son ancienne di­
gnite ; la capitale est remplie des plus grands 
seigneurs de Pologne et lc palais est desert.

Quelques-uns, avant de quitter leurs terres , 
avaient rempli les actes les plus sacres de la re­
ligion ; et pleins d’une conliance qu’ils croyaient 
inspiree, ils annonęaient a leurs amis qu’une 
sorte de revelation ne leur laissait plus aucun 
doute sur le detronement de Poniatouski. Le 
roi, abhorre dans son pays , sans aucun allie en 
Europę , sans forces , sans argent, ayant dissipe 
en folłes prodigalites tout ce qu’il avait reęu de­
puis son elevation, n’a plus aucune cour, aucune 
suitę, et, dans la solitude de son palais, ses deux 

de fairc/sou- ^res sont ses uniques courtisans. Quelque's 
ievcrieSpay- emissaires de celte familie tcnterent, pour pr«" 

venir le soulcvement generał et retenir les 
gentilshommes dans leurs terres, le plus dange-
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feux moyen que la fureur put imaginer; ils re- 
pandirent, dans lesfoires publiques, un niani­
feste destine a exciter un soulevement parmł 
tous les paysans du royaume, ou du moins a 
inspirer aux gentilshommes la crainte que, s’ils 
quittaient leurs chateaux poui- se confe'derer, 
leurs sujets, pendant leur absence, ne prissent 
les armes contrę eux. Ce manifestc, qui parais- 
sait compose au nom de tous les esclaves polo­
nais, etait une declamation eloquente sur la li- 
berte a laquelle la naturę appelle egalement tous 
les hommes. « Nos armes, disait- on, sont une 
« faulx ; mais nous en trouverous d’autres dans 
« vos maisons. Notre armee est prete; elle est 
« repandue dans toutes vos provinces. Notre 
« signal de ralliement sera la rnisere ». Ce moyen 
terrible n’eut aucun succes, ct dans aucune 
partie de la Pologne les esclayes ne firent aucun 
mouvement.

Cependant, des la premiere conferencc entre Projets de la 
les republicains et Fambassadeur russe, ceux-la tion arrangei 
virent avec elfroi 1’autorite que cet ambassadeur a Varsovie* 
pretendait s’arroger dans leurs assemhlees ; il 
youlait les reduire a autoriser, seulement par 
leur presence, des operalions deja decidees. Le 
plan d’une confederation gene'rale et des confe- 
derations particulieres, etait dresse. Non-seule-
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ment ces premiers actes contenaient des protest 
tations de respect envers le roi, non - seuleinent 
011 promettait d’y accedcr a toutes les demandes 
des dissidens , mais les confederes paraissaient y 
supplicr Fimperatrice d’etendre sa garantie a 
toutes les parties de leur gouvernenient, Us ne 
virent dans des propositions si inattendues, 
qu’une folie tentalive de 1’ambassadeur russe ; 
ils ne douterent pas que Fimperatrice ne desa- 
Touatson ainbassadeur; ils le crurent vendu au 
roi, avec lequel il avail cbacjue jour dc myste- 
rieux entreliens. Plus ces demandes leur parais­
saient avilissantes pour eux, plus ils croyaient y 
reconnaitrc leconcertnouvellement retabli enlre 
ces deux liommes. Mais Repnine, irrite des difli- 
cultes qu’il eprouve, injurie, menace, declare 
qu’aucun d’cux ne quitlera Varsovic que tout no 
soit agree'.

L’autorite d’une confederation generale, for­
mee suivant les anciennes lois de cette repu- 
blique , est si grandę, que, pendant sa duree , 
touteslesmagistratures, toutes les juridictions ces- 
sent; la republique , dans toutes ses parties, est 
remise sous la puissance de la noblesse confe- 
de ree. Le roi, le senat, les grandes charges et les 
tribunaux , doivent. lui rendre compte de Fadnu- 
nistration du royaume. Ceux quirefusent de sy

joindre, renoncent, parce refus menie, a toutes 
les prerogatives de la nation , ct s’exposent a la 
confiscationdeleursbiens. Cesformidablesligues 
ont plus d’une fois declare le tróne vacant. Les 
Polonais, accoutume's a les regarder comme leur 
diclature, espererent que cette confederation , 
une fois formee, serait assez puissante pour quo 
la Russie elle-meme enrespectat 1’autorite; qu’ils 
enverraient des deputes a Fimperatrice, se plain­
dre du changement de conduite de Repnine ; 
que, malgre les protestations favorables au roi, 
inserees dans le manifeste qu’on leur proposait 
de signer, quand laliguc serait forme'e, la per­
sonne meme de ce prince demeurerait exposee a 
toute la severite des lois; et qu’enfin, en deman- 
dant a d’autres puissances de garantir la nou- 
velle formę d’administration qu’on allait donner 
a la republique, ce serait se soustraire au joug 
quć la Russie voulait imposer. Ainsi penserent 
quelqucs-uns des plus sages republicains; et, 
quant a la multitude, cntrainee par 1’esprit de 
parti, elle etait prete a sacrifier son indepen- 
danee au seul espoir de detróner le roi.

Dans cet espoir on evitait de s’expliquer avec 
Repnine sur cette grandę affaire , de peur que 
son refus ne jetat d’avance de plus grandes dif- 
ficultes. Otez-nous ce ver solitaire qui nous
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rongc, lui disait seulement le palalin de Kio-
vic. Tout cc que vous demanderez au nom
dc la nation confederee, on vous 1’accordera, lui
repondait Repnine. A l’aide de pareilles expres-
sions on feignait d’etre d’accord , afin d’agir dc

Ł’imperatn- concert pour parvenir a des buts differens. Pen- 
cc vcut que I *
Bndziyil en Jant qu’on dćliberait a Varsovie surle cboix du 
soit elu ma- 1
jechał. chefqu’on donneraita cette confederation , exa- 

minant dans.cbacun de ceux qui y pouvaient 
pretendre , leur vie passee et leurs inlentions 
presenles, un ordre arrive de Petersbourg de- 
termina d’avance toutes les voix en faveur du 
prince Radzivil. Tous applaudirent a cet ordre 
absolu. Leur joie dc son retablissement etait 
telle qu’en obeissant, ils croyaient donner leurs 
suffrages , ct le choix d’un marecbal qui n’avait 
point reconnu 1’election du roi, ne laissa plus 
aucun doute que Poniatouski ne fut bientót

aUe^forraer Stronę. Aussitót les seigneurs inecontens sepre-
C'd'ratiolf4” Par^’rent a partir pour aller former dans les pro-
dansics pro-yinces les confederations parliculiercs, dont la 
jrmces. f , • •» * , •

reumon formę ensuite la confederation gene­
rale. 11 fut decide que toutes eclateraient a la 
fois le vingt-quatrc de mai, et se reuniraient leS 
jours suivans dans la ville de Radom , a quiuze 
millcś de Varsovie, poury conclure cette ligue 
generale de toute la re'publique.
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Le roi nienace de perdre la courohne , mon- r.a cour se 
. iii* , z « 9 rósout a eon-trait cependant plus de lermete qu on ii en au- VOquer une

rait attendu dc son caractere : soit que cette 
confiance presomptueuse qu’il avait toujours 
euc cn sa destinee , lui donnat cette inconce- 
vablc securite, soit plutót qu’etant resolu de 
ceder a loutes les yolontes dc la czarine, il fut 
secretement rassurc sur les intenlions dc cette 
princesse, par les correspondances yfinalcs qu’il 
enlretenait autour d’elle. Mais cette securile ins~ 
pirait quelquc defiance. On commenęait i 
croirc quc sa resistance aux projets de la Russie 
n’avait e'le quc feintc ; que toute sa fermete 
n’avait jamais ete qu’un masque dont il s’etait 
couyerl pour cn imposer a sa nation, et qu’aus- 
silót que la yiolence serait portee au Combie, 
il quitterait 1’artificc, et tiendrait, sous lc 
preteyte de ceder a la force, les promesses 
qu’il avait faites pour obtenir lc tróne 5 beau- 
coup de gens le soupeonnent eneore d’avoir 
joue ce detestable róle. Mais tout ce que nous 
avons raconle a suffisaminent refute cette er- 
reur. Le senat rassemble, au jour qne ce prince 
avait mdique, se trouya peu noinbrcux, parce 
quc la plupart des senateurs dedaignerent de 
s’y rendre sur son invitation. Apres de longues 
deliberaJLions , le ministere se rendit- en corps

7'ome 2. 2 5
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chez le prince Repnine, pour 1’informcr que, 
suivant les inleńtions de fimperatrice et du roi 
de Prusse, et conformement a un conscil du 
senat, le roi convoquerait une diete eitraor- 
dinaire, et que 1 epoque en etait deja fixee au 
cinq du mois d’oetobre prochain. On 1’assura 
que, de la part du senat et du roi, les con- 
cessions que sollicitaient les dissidens, ct le 
retahlissemcnt du prince Radzivil , n’eprouve- 
raient aucune diffićulte, et on le pria dc pre- 
Venir lous les gcnres de desordrcs que faisait 
craindre le soulevement dc la nation. Repnine 
parut flatte dc cette demarche , et lit esperer 
que cette cóndescendance inspirerait a la cza- 
rine des disposilions plus favorablcs pour la 
roi et le minislere.

nlspositions Cependant en moins de liuit jours, plus de 
ses/'0'”1 soixante mille gentilshommes eurcnt donnę aux 

niecontens leur parole el leur signature. Ptcp- 
nine porta au roi toutes les lisles qu’il avait re- 
ęues des provinces; ct en les lui montrant, il Ini 
dit: « Vo,us voyez hien que je suis votre maitre; 
« votrc couronne ne lient plus qu’a votre sou- 
« inission». Mais cet empressement avec Je- 
(piel toutes les provinces avaicnt promis de se 
ioindre a cette confederation des niecontens > se 
changea en etonnement et en defiance a la seulo

386 iecture du manifeste cnvoye' de Varsovie. La 
prelendue demande qu’ony faisaita fimperatrice 
degaranlir les lois auxquelles on allait travailler, 
fut demenliepar une reclamatien unanime. On 
sentit avcc indignation que 1’empirc de Russie 
voulait eriger en droit formel cette garantie, 
afieclec en toute occasion; que la nation elle- 
meme eut paru lui deferer ce droit,- que le 
souverain de Russie, devcnu finlcrprete des 
nouvelles lois, resterait toujours maitre de les 
ployer a ses vues; et que par cette demande 
insense:e, la Pologne eut renonce elle-meme a 
son independance et a sa propre le'gislation. 
Quoique toute la nohlesse eut promis. de sous-
crire aux confederations, Ja France ecarta le 
plus grand nombre des assemble'es ou elles se 
formerent; et presque dans tout le royaume 
ceux qui s’y rendirent n’he'siterent point a rc- 
jeter le manifeste envoye de Varsovie.

Les Lithuaniens furent les seuls qui, dans la 
joic im ino derce queleurinspira le relour du prin­
cc Radzivil, ne se permirent aiuciin examen. Ce 
prince, apres avoir reeu a Dresde les invitations 
les plus pressantes ct les lettres les plus posit.ives, 
ecnlesau nom nieme de fimperatrice, partit enfin 
decetle villc. Ilprit d abord un long detour pour 
ćvitcr le Lerritoire Polonais, parce qu’il etait en-
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corc sous une condamnalion prononcee par un 
decret juridique, et se rendit a Dantzick , ou il 
etait attendu par une escorte de Cosaques russes; , 
il en repartit aussitót sous cette escorte dans la 
compagnie du colonel Carr, dont la fonction , 
couverle du prelexte dc 1’accompagner par lion- 
neur, fut desormais de le garder a vue. Par- 
tout Radzivil sur son passage trouva les mar- 
ques de la fureur avec laquelle on l’avait pour- 
suivie; ses terres devastees, ses cliateaux rui­
nes ; ces lieux dans lcsquels une longue paix 
avait precedemment entasse tant de riebesses , 
nc pouvaient aujourd’bui, par le manque des 
meubles les plus necessaires, lui donner com- 
modement 1’abri d’une seule nuit. Mais 1’accucil 
qu’il reęut enLitliuanie aurait sulli pourleconso-
ler de sespertes et de ses malheurs. A son arrivee 
a Vilna,le 3 de juin, le clerge, la noblesse, les ma- 
gistrats, tout le peuple cn foule accoururent au- 
devant de lui. II entra dans celte capitale accom- 
pagne de dcux rnillegentilshommes,'auxacclama- 
tions de toute la ville, au son des cloches; et ce 
qui rendait cette revolution plus etonnante, au 
bruit du canon des Russes; il avait sur tous ses 
babillemens , sur son armure, sur les bousses 
nieme de son clięval, une profusion de dian»»,lS 
qu’il aYuit einpories comine la ressource. de son.
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exil, ct qui devenaient un ornemenl de cette 
entree solennelle. Ce prince, que ses ennemis 
avaient represente comme le tyran de la pro- 
vince, paraissait aux transports de la joie gene­
rale, en etre devenu 1’idole. II se melait sans 
doule a cet empressement et a cette joie, un 
de'sir marque d’bumilicr la cour : mais celte 
singularile inespere'e dc voir ce jeune princc 
re'tabli par la souyeraine meme qui l’avait per- 
secute, et deyant laquclle il n’avait point fle— 
cbi, ajoutait encore a 1’allegresse publique. Cha- 
cun croyait voir dans cet ewenement lc retour 
constant dc la paix et de la liberte.

Tous les amis de Radzivil avaient ete nom-
mes marecliaux des confederations particulieres.
Le lendemain , toutes ces confederations s’as-
semblerent pour former la confederation ge'ne- Confó(lóra
rale du grand duclie. Au moment ou elle allait t!on<I?,aLl' ° . thuaine.
se conclure, on depula au ge'neral russe qui re'si- 
dait dans cetle ville avec un corps dc deux mille 
liommes , pour lui dcmander si la confederation 
pourrait comptcr sur la protection de. 1’impe­
ratrice. Ce commandant que l’exacte discipline 
des troupes qu’il conduisait, sa douceur et son 
bonnetele faisaient aimer dans cette province 
etait lc generał Nummcrs, livonien. L’histoira- 
cii doit faire une men tion d’autańt plus bono—
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rabie, qu’en seryant un peuple avide et cruel, 
il fut humain et de'sinte'resse. Lc roi de Po­
lognc lui envoya 1’ordre de 1’aigle blanc et des 
prescnsjil rćęut 1’ordre, ct refusa les presens; 
et quand il vit commencer la plus borrible 
guerre, quand le despotisme cn furie n’ordonna 
plus que des perfidics ct des massacres, il quilta 
scs emplois. Numrners vint lui-meme a celle as­
semblee declarer que la confederation pouvait 
compter sur 1’appui de sa souveraine. Les vertus 
de cet homme servirent a iuicux tromper toule 
cette noblesse aveuglee par la joie. La confedera­
tion fut aussitót formcc sous lc marecbalat d’un 
ami ancien et fidelc du prince Radzivil. Dans cette 
joie inconsideree, on signa le manifestc presente 
par les emissaires russes. Apres 1’election du 
marechal, la confederation commenęa a faire 
usage de son autorile, en cassant toutes les 
condamnations portecs contrę Radzivil j il fut 
rdtabli dans la jouissance legale de tous scs 
droits, de toutes ses dignites, de tous les bieus 
de sa maison en Lithuanic.

Vingt-quatre heures apres son arriree a 
Vilna, ou son retablissement dans sa patrie lui 
tint lieu de repos, il partit pour Bialistock 5 d 

grand-gćnć-y ^ul reVu grai>d-ge'nerai comte Branicki > 
rai hiuuic^i. avec }a tendresse d’un pere et les honneurs qu urł

3fJO
souverain rendrait a un autre śońverain • des 
larmes d’altendrissement et de joie cóulercnt de 
tous las yeux a l’entrevue de ces deus illuslrcś 
defenseurs dc la liberte, dont les malheurs 
avaient ete communs. Branicki, ce vertueux 
vieillard dont les conseils avaieńt, depuis quel- 
ques annees, conduit. la jeunesśe cle Radzivil, 
et qui l’avait engage a vouer au scrvice de la 
patrie toutes ses richesses ct toutes ses forces , 
n’avait point eu pendant les inforlunes de ce 
jeunc prince, plus cru elles ct plus longucs que 
les siennes, d’autre consolation que de songer a 
leur motif. Son voeu le plus ardent etait de voir 
avant de mourir, unc confianće si genereuse 
obtenir lc prix qu’clle meritait, et Radzivil 
rendu avec lionneur a ses concitoyens. Branicki 
n’osait se lier a fetrange revolution dont il etait 
temoin. Plus de quatre-vingt annees lui avaient 
trop appris a se defier de, toutes les perfidies des 
Russes. Sollicite malgre son exlreine yieillesse
d’acceder a cette confederation , il liesitait; il 
pręta cepcndant toute la favcur de son nom aux 
honneurs qu’ou rendait a Radzivil. Dcux mille 
gentilshommes, dont les terres etaient yoisines 
dc Bialislock, se rendirent dans la capitale dc 
ćc district; ils y firent une confederation, dont 
Radzivil fut elu marechal. Tous deus en par-
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tirent aussitót, Radziyil pour Radom, lc rendez- 
vous generał des confćderations , ct BranicKi 
pour s’approcher de Varsovie avec une cscorte 
nombreuse et fidelc ; mais toujours plein de 
meliance contrę les ennemis naturels de sa pa­
lrie, il s’arreta dans un chateau a quelquc dis- 
lancc. Repnine le sollicitait tle venir dans cette 
capitale; il youlait, disait-il, se conccrtcr avec 
lui sur les operations ulterieures de la republi- 
que. II cmployait toutes sortes de ruses pour 
1’attirer ct le tenir en sa puissance j mais Bra- 
nicki attendait quc les premiers ćyćnemcns eus- 
sent jcte rjuelijue lumiere sur la profonde obs- 
curite de cette intrigue; il se tenait a portee de 
preter a la rćyolution annoncee comme ccr- 
taine, tout 1’appui de cette grandę considera­
tion personncllc dont il jouissait, ou si ses com- 
patriotes ayaient eu le malheur dc s’elre laisses 
engager dans un piege, dc s’en eloigner el de 
nc point ternir au dernier termede sa vieillesse, 
par unc fatale imprudcnce, cet e'clat attache a 
son nom et lc lustre de sa vie entiere.

CanKdćra- Le concours des grands seigneurs et des 
dom. simples gentilsłlommes dans la yille de Radom, 

passa ce qu’on aurait du croire de la meliance 
qui cominęnęail a se repandre. Outre lęs ma- 
rechaux des cent soixante-dix-huit confćdć-
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rations particulieres, qui etaient dans l’obli- 
galion de s’y rendre, une foule de gens curicux, 
inquiets , incertains de ce qu’ils dcvaient faire, 
accourut de toutes les proyinces pour observer 
le tour qu’une si etrange alfairc allait prendre. 
Cette ville, peu etendue, etait au łoili envi- 
ronnee de payillons et de tenles, et ressemblait 
au quartier-general d’une nombreuse arinee.

A peine cette multitude etait-elle rassemblee, 
un corps de troupes russes, dont les marches et 
les conlre-marcbes ayaient masquć lc yeritable 
dessein, s’approcha de Radom, et etablit son 
camp a quelques distances. Plusieurs compa- 
gnies dc grenadiers entrerent dans la yille , et 
commencercnt a y monter la gardę. On repondit 
a ceux qui s’cn alarmercnl, que la presence de 
ces troupes mainliendrait 1’ordre au milieu des 
brigues et des tiunultes ineyilablcs dans une 
pareille assemble'e; ,quc malgre la rćvolte des 
dissidens el l’excessive fermcnlation des es- 
prits , la tranquillite publique n’ćlait point 
troublee , que les peuples n’ayaient point a 
gemir des maux qu’on aurait cru inseparables 
des confćderations, ct qu’une paix si extraordi- 
nairć au milieu de dissensions si dangereuses, 
etait ccrtainement due a la presence de ces 
troupes dans le royaume. Mais des la premierę
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assemblee, lc colonel rnsse qui accompagnait 
Radzivil ayant ete somme de se retirer, pro- 
duisit un ordre dc son ambassadeur d’assister 
a loutes les deliberations; et il present.a a si­
gner, de la part dc 1’imperatrice, un acte qu?on 
voulait faire passer pour lc voeu unanime dc la 
nalion. Les prelenlions des dissidens y etaient 
admises ; les protestations de fidelite pour lo 
roi y etaient renouvelees; la garantie de ł’im- 
peratrice y etait deinandec. La płnpart des con­
federes se flatterent d’en user sur ces demandes 
comme ils avaient fait dans les confederations 
particulieres dc leurs provinces, ou ces pre- 
lendues demandes avaicnt ete ou efiacees, ou si 
restreintes, qu’ellesn’avaientplos aucun danger. 
Mais au ton altier et menaeant que prit aussilót 
le colonel russe , ils reconnurent le piege dans 
lecpiel ils etaient tombes. Tous voulurent ab- 
jurer les actes de la confederation et se dis- 
perser; mais le colonel russe , assure de six 
mare'chaux, seul nombre qui se fut vendu sur 
une assemblee de cent soixante-dix-liuit, jurę 
qu’il va leur faire signer 1’acte, et que tous 
ceux qui lfaccedcront pas seront traites comm® 
des perturbąteurs de repos public. On resolut 
alors de faire un manifestc qui fixerait 1« sClls 
yague et generał de la garantie enonccC datls

1’actc de confederation , et la restreindrait uni- 
quement aux concessions qu’on se proposait. de 
faire aux dissidens. Ce Russe lit tout suspendrc; 
il cnvoya a Varsovie demander de nouveanx 
ordres a son ambassadeur ■, et comme une foule 
de genlilsbomines s’appretait a profiter de ee 
delai pour se retirer, il craignit un abandon 
generał, et płaca des sentinelles aux portes de 
tous les marechaux, a leurs tentes, a leur3 
equipages, pre'textant avec un respect ironiquo 
que c’e'tait une gardę qu’il leur donnait par 
honneur. Quelques-uns se mettant a la tete do 
leurs propres gardes , et paraissant resolus a 
s’ouvrir le passage do vive-force, n’eurent a 
braver que les menaces de ce colonel, et par­
tirent en dedaignant ses clameurs.

Mais peu avaient assez de resolution ; et de 
ce nombre, ceux qui coururcnl a Varsovie 
pour conferer avec Fambassadeur russe, en furen t 
traites avec indignite. Ils voulaient oblenir son 
aveu pour declarer lc tróne vaćaht; mais il 
commenęa par leur montrer des lettres dc sa 
cour, qui lui enjoignaient de menager le roi 
tant qu’il se montrerait soumis et docile; et, 
bientót changcant de ton , il leur dit que co- 
projet etait absurde et criminel, et parła mc- 
nace d’envóycr mellre le feu a leurs cbatcaux
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et dc les faire enlever eux-memes, illesobligea 
de retourner a Radom. II arrangea a są fantaisie 
l’acte de modification propose par les Polonais : 
il laissa subsister 1’autorite' des quatre conseils 
souyerains, cet ouyrage des Czartorinski, contrę 
lcquel la nation s’etait principalemcnt souleyee^ 
et enfin il laissa la garantie s’etcndrc a toutes 
les parties du gouvcrnement. Des lc lendemain, 
le colonel russe fit enfermer la ville de Radom ; 
il y fit entrer dc nouvelles compagnies de gre- 
nadiers, renforęa toutes les gardes, płaca de 
nombreux detaebemens dans les quarliers des 
principaux seigneurs. Une troupe dc Canon- 
uiers, la meche allnmee, vinl dresser une bat- 
terie en face de la maison de ville, ou tonie 
la noblesse etait assemblee, et dans cet appareił 
formidablc il exigca la signature du manifeste. 
Pendant quc cliacun attendait ce que les autres 
allaient faire, le referendaire Podoski, auteur 
de cetle fatale intrigue, entra dans celte assem­
blee. Toute la tramę dc cette operation, si 
compliquee et si dangereuse, etait entierement 
sortie de ses mains; mais il arriyait alors de 
Varsovic avec 1’cspoir prcsque certain d’etre 
la seconde personne du royaume.

Le primat venait de mourir. Podoski, de«,lic 
dc toute ambition personnelle, et qui, °u;mc

3 96 apres son eleyation, parut inatcessible au faste 
de la representation, a 1’orgueil des dignites, 
a la seduction des riebesses, desira cependant 
cette seconde place de 1’etat, comme un moyen 
nouyeau que lui olfrait la fortunę, pour se 
ressaisir de tout le credit qui lui avait ecliappe , 
cl parvenir encore a la revolution qu’il avait 
enlreprise. II accourt chez 1’ambassadeur de 
Russie. Repnine, qui enleyait au roi toutes les 
nominations, ne saćbant qui cboisir dans le 
clerge pour le revetir de cette iniportąnte di­
gnite, allait donner a 1’Europc un etrange scan- 
dale. II youlait cboisir parmi les laics un des 
plus vils espions a ses gages, un de ses para- 
sites les plus assidus; il youlait nommer a la 
dignite de primat ce meme Gouroski, cel avan- 
turier escroc et boulfon, qui avail ci-devant 
amuse le grand-duc de Russie , et que cet cn- 
fant, en apprenant la yacance du tróne, ayait 
designe pour roi. Repnin, egalemenl amuse 
par ce boulfon, youlait lui faire donner la ton- 
surc ce jour meme, la prelrise le lendemain, et 
le surlendcmain la primatie. Mais cet ambas­
sadeur , quc la re'sistance des confederes ćlon- 
nait et embarrassait, vit ayec plaisir Podoski Se 
rapproeber et lui offrir de nouyeau son secours. 
Tous deus se rengagerent l’un a 1’autre par
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de nouvelles promesses. Podoski, assure d’une 
place a laquclle apparlient et le droit de pu- 
blier l’interregne, el l’exercice de la royaute 
pendant la yacancc du Iróne, se prcsse de re- 
tourner a Radom. 11 entre dans cette assemble'e 
inquiete ct consterne'e ; il signe le premier , en 
sa (jualite d’ecclesiastique. Cet exemple donnę, 
quelques-uns demanderent encore que le de- 
tróncment du roi fut le prix de ce qu’on exigeait 
d’cux. Carr leur repondit qu’une plus longue 
resistance le forccrait d’employer des moyens 
extremes. Ils signerent donc, sous toutes les 
reserves de droit, et en 1’ajoutant anisi a leurs 
signatures. Des cent soixante-dix-huit mare- 
c!iaux , il n’y en eut que six qui signerent sim- 
plement ; tout le reste ajouta des clauses dero- 
gatoires, et reserva les droils de la religion, du 
gouvernement ct de la liberte. La confederation 
generale fut ainsi conclue, ctlc prince lladzivil 
elu marechal. II y avait eu quclques brigues 
pour lui enlcver une si importante dignite ; 
mais il etait necessaire aux projets des Russes 
qu’cllc fut exercee par Radzivil, plus aise a con- 
tenir dans les bornes etroites ou on voulait res- 
serrer son pouvóir, ct qui, lui-memc, con- 
Vaincu de son incapacite, cliercbait les bo«s 
conseils , savait les distinguer, mais a ^eul
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defaut, pouvait aisement en suivre de mau- 
vais.

Le roi se yoyait, avec le plus vif cbagrin, oblige 
de nommer a la primatie un bomme qu’il avait 
tant dc raison dc hair et de redouter, et qui 
n’avait pas craint de se declarer son ennemi 
personnel. Apres avoir tout tente, soit pour 
fle'chir Repnine, soit pour engager le referen- 
dairc lui-meme a se desister, en lui faisant re- 
presenter l’inconvenance dc sa demande, et pro­
poser beaucoup d’autres avantagcs, il ceda, et 
cliercba ensuite a lravcrser sa propre nomina­
tion. II lit ecrire a Romę, afin que cette cour 
ne laissat pas elever a cette dignite un bomme 
que ses opinions, plus <jue loleranf.es, pou- 
yaienl rendre plus rcdoulable pour 1’autorite 
meme de Peglisc romaine. Mais les liaisons inti- 
mes que Podoski avait prises depuis quelque 
temps avec les liommes les plus respecles de 
son pays, le servirent dans cette occasion. La 
connaissance qu’ils ayaicnt de la grandeur de 
ses desseins el de sa constance dans leur execu- 
tion , 1’esperance qu’il leur donnait de conduire 
a un beureux denouement une entreprise qui 
devenait chaque jour plus compliquee et plus 
perillense, l’avantage qu’on envisageait a le 
inettre a portee de reprendre par le credit d’une

3<)<>
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si grandę place, une autorite au moins eg; ile a 
celle que s’arrogeait 1’ambassadeur russe; enlin 
cetle espece de seduction, par laquelle les 
liommes d’un caractere franc el ouvert, et 
d’une elocution vive et facile, savent plaire dans 
l’aveu menie dc leurs fautes, aux liommes siin- 
ples et verlueux, cngagca ceux-ci a ecrirc a 
llome les leltres les plus pressantes en sa fa- 
veur, et la Russie eut menie 1’adresse d’y faire 
intervenir la recommandation dc quelques sou- 
ycrains catholioues.

Pendant qu’on attendait avec impatience la 
reponse du papę, toutes les affaires se condui- 
saient a Radom, ayec unc trampiillite appa- 
rente, par la soumission forcee des confederes. 

des coufódó-S Łcs pretendus actes dc cetle confederation y
a fimpe-(ijaient envoves tout dresses par 1’ambassadcur ratnee ct au d 1

roi de Polo- russe, et si mai traduits dans la langue du pays,
que cette assemble'e nc pouvait les signer sans 
s’exposer a la risee publiquc. Mais il nc permet­
tait pas d’en arranger les plirases suivant la 
tournure polonaisc, soit que tous ces ecrits 
ayant cu l’aveu du cabinet de Petersbourg, les 
moindres inots lui en fussent devonus sacres, 
soit qu’il se pluta excrccr dans les moindres 
clioses un si absurde despotisme. Un des pre" 
miers soins de la-confederation generale devai,t

4oO HISTOIRE
t)E POLOGO. 4ot

etre d’cnvoycr des deputes au roi de Pologne , 
pour lui demander la conyocation d’unc diete, 
et aux principaux souverains dePEurope, pour 
implorer les anciennes garanties et par-la con- 
trebalancer du moins celle que la Russie you­
lait s arroger. Mais a cette proposition, le colonel 
russe rcdoubla ses yiolences, et ne permit meme 
pas qu’ils nommassent une depulation pour le 
roi dc Prusse. Ils apprirent, avec une extreine 
consternation, par le ministre de ce prince, 
que lui-meme refusait cette nomination; qu’il 
laissait leur deętinee uniquement dependante 
des yolontes de la Russie; et que tranquille de- 
sormais, apres avoir replonge leur republique 
dans 1’anarchie, il attendait avec impatience 
l’evenement de ces nouveaux troubles. Les con­
federes n’oblinrent meme la permission d’en- 
voyer des deputes a Moscow, qu’en laissant 
1’ambassadeur russe en dicter arbitraircment les 
instructions. Ces deputes rcęurent, il ęstyrai, 
pour inslruction secrete, d’y porter des plaintes 
de la conduite inesplicable de cet ambassa­
deur, dc deyoiler ses liaisons contradicloires, 
d’examiner quclles pouyaient etre les yerita- 
ldes intentions de la Russie, qui, apres avoir 
excile' publiquement les Polonais a se plaindre 
de leur asservissement, paraissait desapprouycr
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les mesures qh’ilś prenaient pour en sortir. Ils 
devaient, s’ils y trouvaient jour, mettre sous 
les yeux de la czarine toulcs les irregularites de 
1’election, lui peindrc Poniatouski tel qu’il etait, 
ses arlifices , ses doubles rtianoeuvres , sa con­
duite sur le tróne, les ruses qu’il avait employe'es 
pour y accroitre son autorile. On esperait que 
des plaintes si gravcs, portćesrespectucusement 
au nom d’une nation enticre, frapperaient vive- 
ment une prineesse qui, dans toutes les declara­
tions emanees de sou tróne, etalait avectoute 
la pompę et la magiiiGcence des paroles feloge 
de ses propres vertns. Mais leurs instructions 
apparentes , redigees sous les yeux et en grandę 
partie sous la dicte'e de Repnine, contenaient 
la promesse de rendre justicc aux dissidens, ct 
l'ordre de demander a limperatrice sa garantie 
sur le gouvernement qu’ón se proposait d’eta- 
hlir. D’ailleurs, elles ne contenaient de plaintes 
que contrę les <3eux princes Czńrtorinski. On 
avait vu cet ambassadeur se livrer dans cette 
redaction a la plus basse animosite persónńelle, 
lejelant sur ces deux princes les lorts qu’avai< 
tu la Russie elle^meme, devenant 1’accusate”*’ 
de ses coniplices, et sous leur nom dcvouant a 
la baine ptiblique et a la vengeance de sa s°u~ 
verainc quclqucs-uues de ses propres actions.

4o2 Toutefois inquiet des murmures qui s’elevaient 
de toutes parts, dans la perpe'tuelle apprehen- 
sion que, pour pacifier tous les troubles, sa 
cour ne prit enfin le parli dc le disgracier, cet 
homme qui passait sa vie a menacer en Irem- 
blant, fitinserer dans cette instruCtion : «Qu’at- 
« tendu le żele et la prudence aVcc lesquels il, 
« avait exe'cute jusques-la les intenlions de sa 
« souveraine, la nation polonaise la suppliait 
« de le laisser en fonction jusqu’a l’entiere eon-* 
« eiliation des divisions qui existaient dans le 
« royaume ». Singuliere commission , ou les 
ambassadeurs devaient se plaindre , tandis 
que 1 ambassade paraissait louer, Ou ils de- 
Yaient deferer au nom de la nation a toutes les 
volontes de la Russie, afin de parvenira les de- 
meler et a les connaitre. Toute leur dexterit« 
devait etre employe'e a amener cet e'claircisse- 
ment, et de leur repónse allaient dependre les 
resolutions que prendraient une foule de bous 
citoyens.

Łes deputes que la confederation euvoya ait 
roi, se plaignirent, dans le discours qu’ils lui 
adresserent, de tous les etablissemens faits 
pour accroitre 1’autorite royale, des vues de 
domination que les parensde ce prince avaięnt 
inanifeslecs, de 1’oppression et de laydisseuieat
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des plus grands dc 1’etat, des móyens deslruc- 
tils dc 1’egalite , mis en usage contrę la constitu­
tion primitive du go’uvcrncnicnt; et ils deman- 
derent la convocation d’une diete ektraordi- 
naire , dont les resolutions scraient garanties 
par l’imperatrice de Russie. Lc grand-cliance- 
łicr de Pologne repondit par un discours e'gale- 
ment sagę et adroit, ou apres avoir promis la 
convocalion d’une diete, seule puissance legis- 
łalive dans la republique, il finissait par dire 
que dans les calamiles qui menaęaient la palrie? 
on etait rassure par les declarations dc l’impe- 
ratrice, que Funiycrs entier et les siecles a ycnir 
ayaient les yeux sur cette princesse, et connai- 
traient qu’elle chercliait sa gloire, non dans 
1’opprcssion de ses voisins, mais dans la prospe­
ritę interieurc de son empire.

]"te"ou"Sde En efict, le rninislre polonais-et la cour de 
ccIbdeKep1 Varsovie se llallaienl encore de rendre inutile 
ninc. tous les dcsscins des conledere's. Les princes

Czartorinski, si constans dans leur union avec 
la Russie, quand cette puissance secondail leurs 
desseins, montraientlcs memes sentimcns contro 
elle. lis exliorlaient, il est vrai, tous leurs parli- 
Sans, a ne pas irriter des voisins formidables et 
deja maitres de leurs foyers; ils leur rccomman- 
daient une cslreme patience, jointe a une cx-
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treme fcrmete',-et donnant eux-memes cet exem- 
ple , au lieu de quitter Varsovie, comme on ne 
cessait dc le leur conseillcr, ils s’appretaient, 
avec une noble confiance, a y faire tete a 1’oragc.
D’apres ce principe, le roi oblige dc convoquer 
une diete, ne fit mention dans les universaux 
qu’il adressa aux provinces, que des pretentions 
des dissidens; et par-la les nonces elus pour 
cette diete, ifauraient reęu de pouvoirs quc sur 
cet objet. Repnine parut lui-meme consentir a y 
restreindre toutes ses demandes, soit qu’ilscnlit 
1’impossibilite de concilier tant d’inlerels oppo- 
ses, et que pour sortir d’embarras il ne sut plus 
d autre voie que de se borner a cet unique ob­
jet j soit plutot qu’il laissat a dessęin ces univer- 
saux se publier, et cette opinion s’accrediler, 
afin"qu’elle se repandit dans tous les etats voi- 
sins,ct.que 1’Europe entiere, trompee sur les 
projels de la Russie, crut qu’il nc s’agissail en 
Pologne, que d’une querclle de rcligion, et non 
de 1’entier asservissement de cette republique.

Cepetidant 1’imperatrice de Russie ne voyait Cc'*B ‘^c Ca- 
. . ~ therine. Ses

toute cettc aflaire qu’au travcrs des llatleries nć-gociations
• . , a 1 i , avec les au-

niu assiegent les trunes.; les mecontentemens ąttrescours,et 
, . . . quelqu6s rć-

lt*s murmures n arrivaicnt point jus<tu’«i elle; ou riexions sur 
*• ses dcux lć—

•du moitis ces plaintes qui allaient bientót se gidation, Je 
. , iii' Hassie et Je..

changer. en ens dę ragę, enlendues de si loin, rologne.

I)E POLOGNE.



lui semblaicnt aisees a etouffer. Cette princesse 
voyant que la Pologne paraissait elle-meme se 
presenter au joug; qu’en flatlant tous les inte­
rets et toutes les liaines, elle avait amene tous 
les Polonais a altendre ses volontes, crut qu’ils 
s’etaient laisses aveugler jusqu’au point de sacri­
fier yolontaircment leur independance; quc la 
republique allait etre soumise, et que le mo­
ment etait arrive de s’en rendre la maitresse 
absolue.

Quelle gloire cette princesse eut reellement 
acquise, si, faisant en effet ce qu’elle paraissait 
faire, elle eut prolege chez une nation yoisine 
ct amie une nouyelle legislation dcvenue ne­
cessaire, et n’eut point mćle a celte belle idee 
toutes les contradictions qui la detruisent ? 
Quel avantage elle aurait pu acquerir pour clle- 
incme, si, bienfaitrice dc cette nation toujours 
fidele dans ses traites, elle se la fut atlachee par 
reconnaissance, sans menacer ces mfortunes 
republicains d’un joug qu’ils repoussaient avec 
ertroi, ct qu’elle leur faisait sentir avec durete 
avant meme qu’il fut impose ? Cette magnaui- 
mite eut meme servi son ambition. Ce fut en 
retablissant Pancienne liberie de la Grece, et cn 
f,onservant avec elle une apparente egalile, 'P,c 
les Romains la rendirent bientót leur sujete.

4oG HISTOIRE
Mais Catlierine, considerant la nouyelle puis­
sance qu’elle acquerrait en setablissant sur les 
ruines de la Pologne; bien eloignee de preyoir 
que par celte demarclie le reste de son regne 
allait etre trouble; voulant plaire a la fois a ses 
sujets superstilieux, et se faire vanter par les 
pbilosopbes ; obeissant a ses pretres et preten- 
dant a la gloire; paraissant donner des lois a la 
Pologne par amour du genre liumain, .et vou- 
lant l’asservir par une suitę de 1’ambilion atta- 
cliee au tróne dc Russie, crut qu’elle se rendrait 
souyeraine dans cette republique par un sys- 
teine dc gouvernemenl qui equivaudrait a une 
conquetc : elle entreprit de cbanger chez une 
nation encore independanle , et la religion et 
les lois, c’est-a-dire, tout ce quc les conquerans 
babiles qui ont eu Part d’artermir leur domina- 
tion, ont toujours respecte chez les peuples 
yaincus; et elle eut le malheur de confier l’exe- 
cution de ce projet a un esprit extravagant. 
Tout semblait, il est vrai, 1’y enhardir; tout 
semblait lui re'pondre que cette ambition im- 
prudente et precipitee ne troublerait point la 
paix si necessaire a son empire : elle se llattait
que 1’Europe apprenant avec surprise 1’asser- 
yissement des Polonais apres qu’il serait con- 
somme, la respeclerait encore plus dans ce for-
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midable accroissement de puissance. Les cours 
protestańtes, entrainees parła protection qu’elles 
accordaient aux dissidens, semblaicnl faire cause 
commune avec elle. La maison d’Aulriclie, uni- 
quemenl attentive aux progres de la puissance 
prussienne, avait promis dc ne donner ancun 
secours aux Polonais, si le roi de Prusse ne 
prenait aucune part, a ces troubles; et ce prince, 
en quittant aussilót la scene, laissait Calherine 
y dominer seule, et recueillir,ace qu’elle croyait/ 
tout le fruit des soins qu’ds avaient jusques-la 
pris en commun.

Quant aux Turcs, son resident a Constanli- 
noplc, se reprochant comme une faule d’avoir 
precedcmment excite les inquietudes du divan 
en clicrcliant a les prevenir, ct d’avoir ainsi 
provoque des, eiplications dangereuses, gardait 
dans la crise actuelle un silence alfecte. J1 res­
tait dans une inaclion apparente; mais il em- 
ployait toute son adresse a faire revcnir au di- 
van , par mille voies dilferentes, qu’il s’agissait 
seulement en Pologne , quels que fussent les 
hruits et les murmures , d’une querclle. de la 
religion chretienne. D’ailleurs les Turcs etaient 
encore occupes des calamites recentcs qu’ils vc- 
naient d’eprouver; et Calherine se promettai* 
de les occuper cncore dans 1’intćrieur dc lŁ'ur
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empire d’une manierę plus faclieusc. Une foule 
d’emissaires russes commenęaient a soufller dans 
les provinces grecques le fanatisme et la re- 
vollc. Ainsi, dans une profonde securile au 
milieu de tant dc projets, d’enLrcpriscs et d’in- 
trigues, Calherine, sans de’rober un jour a ses 
plaisirs, enchainait d’une main la republique de 
Pologne, etdePautre s’occupait a tracer des lois 
a son empire, dans le memc temps que les 
Polonais , trompes par sa dangereuse protec­
tion, aliaient etre contraints de s’assemblcr dans 
leur capitale pour reformer leur gouvernemcnt.

Elle avait mande dans Moscow les depules 
de toutes les provinces de ses vastes etats. 
Les deux nations les plus opposees de genie et 
de moeurs; une republique tombee dans une 
horrible anarchie, et un empire soumis au des- 
potisme le plus cruel, tous deuxles plus etendus 
qu’il y eut sur la terre, aliaient s’assembler cha­
cun dans leur capitale pour se donner de nou- 
yelles lois; tous deux diriges par le genie de 
1’imperalrice Catherine II: l’un sous son auto- 
rite'; l’autre sous sa protection. Jamais aucun 
spectacle n’avait paru plus digne de 1’attention 
des hommes; jamais aucune conjoncture n’avait 
olfcrt a un souyerain une occasion plus favo- 
Xahlc tle meriter 1’admiration ct la reconnais-
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sance du genre humain. Pourquoi 1’histoirę ne 
pourra-t-elle transmettre a la posterile que des 
regrets sur le triste usage que cette princessc a 
fait d’une conjoncture si extraordinaire et si 
belle ? On voyait arriyer dans Moscow les re- 
pre'senlans de vingtnations, qui n’avaient aucun 
autre rapport enlre elles que d’elrc soumises au 
meme despotc; difiercntes par leur langage, par 
leurs habillemens , par leurs moeurs, par leurs 
figures : les uns adorateurs du Christ , les au­
tres du Grand Lama; quclques-uns d’un dieu 
unique : ceux-ci du Solcil, cęux-la de plu­
sieurs dieux. U etait bien etonnant que fimpe­
ratrice, dans une inslruction qu’elle ecrivit pour 
cux, commencat par dire que 1’amour de la palrie 
vicnl de la charite cbrelienne. Ce qui etait bien 
plus etonnant encore, c’e'tait de convoquer une 
assemble'e aussi solennellc avcc 1’intention de 
conserver un pouvoir illimite, et d’y annoncer 
cette volonte' destructive dc toutes les lois, 
comme le priucipc d’apres lequel on deyait les 
faire. Le premier travail de ces deputes dcvait 
etre d’etudier quelques pages du livre immortel 
de 1’esprit des lois , que fimperatrice avait 
daigne compiler de sa main et donner sous son 
nom.

L’elat miserable de ces peuples se faisait sen-
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tir dans tout le reste de cette instruction , soit 
par les details puerils ou elle se crut obligee de 
dcsccndre pour ceux de ces legislatcurs qui ne 
sauraient pas ecrire,soit par 1’ordrcqu’elledon- 
nail a ceux qui ne la comprendraient pas, de la 
relire jusqu’a ce qu’ils fentendissent; mais sur- 
tout par les. ćtranges re'compenses promises a 
tous ceux qui auraient travaille a ce grand ou- 
vrage. Ils devaient, pendant tout le reste de leur 
vie, etre exempls de recevoir la question , a 
moins quece ne fut sur un ordre meme de fim­
peratrice. Toutes leurs demarches, des qu’ils 
lurent assembles, furent soumises a 1’autorite vi- 
gilante du despoto; et quand les deputes, le 
senat, les colleges auraient enlin signe les lois 
nouvelles, ondevait lesremettrea fimperatrice, 
et attendre ses ordres.

Cette princesse adressaen meme temps a son 
ambassadeur en Pologne du nouvęlles instruc­
tions , sur les moyens de terminer toutes les al- 
faires de la republiquc, sur 1’esprit du nouveau 
gouvernement qu’il fallait y etablir; et sentant 
bien qn’il fallait etre sur les lieux pour decider 
une foule de cas particuliers, elle lui envoyait 
les póuvoirs les plus etendus , elle lui confiaitle 
commandement de toutes les troupcs qui etaient 
en Pologne; ou du moins les ordres donnes aux
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generaux russes portaieut expressement de se 
conformer en toutaux inlentions de cet ambas­
sadeur , et d’agir en tout de concert avcc lui. 
Elle luireconunandait.de contcnirles Polonais, 
d’efFrayer plutót que de punir , et de s’occuper 
a prevenir les dcsordres plutót que d’avoir a les 
venger. D’apres cette nouvelle instruction , il 
etait dcvcnu necessaire quc les deputes pour 
la diete rcęusscut de leurs provinces des pleins 
pouvoirs pour.changer le gouverneinent. Rep­
nine parut alors adlierer aux instances des con- 
fcderes, qui ne cessaient de lc solliciter a ce 
sujet, quilui rcprescntaient quc cetunirjuc des- 
scin avait engagela nation a se confederer, et 
que si on n’avait aucun egard a ses plaintęs, elle 
ne consentirait a aucun des arrangcmens que 
proposail la Russie. Mais Repnine eut besoin . 
d’employer loule son autorite pour determiner, 
ou plutót pour forcer lc roi a un cbangement 
qu’il avait tant raison dc redoutcr. Poniatouski 
ceda a la crainte, ct de nouveaux universaux 
convoquerent enfin la nation pour etablir un 
nouveau gouvcrneinent.

^miirses™"- r°i c°nimenęa a trembler pour les prcro-
ro«atives,et gatives de sa couronnc, et dans cette crainte d 
t-fds en tou- . 7
os choses i prit alors lc parti de se soumettre entiercment 

aux yolontes de la Russiej il rćsolut ineinc <]e

Z| 12
concourir ouyertement au succes de tout ce 
qu’clle voudrait entreprendrc. Quelques per- 
sonnes lui representerent que cette conduite 
pouvait acliever de le perdre. II repondit que 
puisque toute la Pologne sc jetait entre les bras 
dc la Russie, il ne youlaitpas s’exposera restcr 
seul cn bulte aux ressentimens des deux na­
tions. II ceda au prince Repnine, sans aucune 
resistance , le droit de donner toutes les graces, 
ct se reserya a peine le droit de recoinmander. 
Pour conserver toute 1’autorile qu’il avait ac- 
quise par les nouvelles lois, il s’en dessaisit veri- 
tablement entre lcs mains de cet elranger; il 
devint en quelquesorte un des llaLtcurs dc Rep­
nine , un dc ses plus dangere.ux emissaires. II 
lui seryait a sondcr dans dc sccrcts enlrclicns les 
intenlions les plus cacliees de tous les courtisans. 
Des ce moment, ses minislres pour n’etre pas 
compromis s’abslinrent dc lui donner aucun 
conseil. La Russie avait clicrclić a les meltre 
aussi dans ses interets, en leur offrant des avan- 
tagesproportionnes a leur grandę fortunę. Aver- 
tis par ces offres nićmes dc ses desseins caclies, 
ils ne yoyaicnt plus dans la confusion actuelle. 
aficun moyen de sauver la palrie. II ne subsis- 
taitplus entre eux et le roi aucune intelligence.
Parmi lcs citoyensvertueux, lc plus grand nom-
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terres.

bre desesperant de la republique, ne songeait 
plus qu’a se conserver personnellement a l’abri 

neral se re- de tout reproche. Les confedere's, lionteux et 
nrc dans scs desoles de s’elre livre's si imprudeinnient a une 

perfidie tant de fois eprouvee , clierchaient ce- 
pendant a grossir leur nombre pour donner 
plus de consideration a leur ligue et plus de 
force a leur re'sistance. lis croyaient avoirbesoin 
du concours de toute la re'publique pour sortir 
du piege danslequel ils etaient tombes, et par- 
Tenir peut-etre encore au succes dc leurs des­
seins. Leur confe'deration ayant pris en appa­
rence tous les caractercs d’autbenticite , il etait 
en elFct devcnu indispensable pour tout noble 
polonais d’acceder a cette ligue. Toutefois le 
grand-general, Branicki, resolut de refuser toute 
accession ; et dans unc vieillesse si avancee qui 
toucłiait a son dernier ternie, la fermete de cet 
exeinplc etait le seul service qu’il eut a rendre a 

ses concitoyens. Au recit de toutes les violences 
commises a Radom, il quitta les environs de 
"Varsovie, et s’eloigna pour retourner dans sa 
residence ordinaire. A la nouvelle de ce depart, 
Repnine craignit que tous ses plans ne fussent 
deTanges. II lit poursuivrc le grand-general, ct 
bu fit porter les plus terribles menaces. M'11-’ 
Branicki, au risque du pillage de ses terres, de

Fincendie de ses cłiateaux, et de sa ruinę en-
tiere, persevera dans son refus, et sans autre
defense que trois cents gardes et sa vicillesse , il
se relira pour jamais dans ses terres.

L’evequc de Cracovie , toujours regarde *®c?ssion
a j o leveque de

comme clief de la republique, parce que le pri- 
mat n’avait pas encore reęu ses bulles, crut que ćveques. 
ja position exigcait dc lui une autre conduite; 
il s’exprima ainsi dans son accession : « Je ne 
« veux pas rester seul dans une inaction bla- 
« mable, tandis quc toute la nation travaille a 
« l’cxecution d’un ouvrage de la plus grandę im- 
« portance. Cepcndant, par ma presente acces- 
<( sion authcntique , jo deefare treS-solennelle—
« ment que je nc me joins et ne donno los mains 
« qu’a tout ce qui concerne la defense des lois 
« ct des immunites de la patrie, alterees par le 
« mallieur des temps ; qu’en conse'quence je ne 
« veux point favoriser les pretentions trop eten- 
« dues des dissidens , ne pouvant le faire sans 
« compromettre mon caractere , scanclaliser la 
« chretiente, violer mes devoirs les plus sacre's,
« porter atteinte aux prerogatives de la reli- 
« gion catliolique, et renverser entierement 
« tant de lois qui font la surete de cette religion.
« Mais, si leurs dcinandes sont fonde'es sur l’e- 
« quite, je ndengage a les proposer et a les
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« soutenir, non-seulement comme senateurj 
« mais encore en qualile dc pasteur et d’eveque, 
« croyant en cette qualile devoir cel cxcrople a 
« la republigue et au monde chretien,• et jc me 
« persuade que mes conciloyens confederes 
« n’exigęront pas dc moi une accession plus so- 
« lenn elle et plus reguliere que celle que je 
« vicns de faire poui' le bien commun de la 
« patric ».

L’Europe entierc applaudit a un acte ou re- 
gnail 1’esprit de la Yeritable tolerance; et les 
pluines celebres qui avaient consacre leurs ta- 
lens a louer Fimperatrice, louerent l’eveque de 
Cracovic sur la conformite' de ses sentimens 
avec ceux de cette princesse. Cet acte d’acces- 
sion servit de modele aux autres e'veques. Mais 
ces reserves, que 1’lionneur et la religion leur 
impósaient, paraissaient, aux yeux d’un Russe, 
auiant dere'voltes. Ilnevoulait qu’une promesse 
d’obeissance. Confederes et non confederes, tout 
resislail a cet ambassadeur. « Pour faire, disait-il, 
« cesser cette eriaillerio » , il imagina de trans-

n«n?fJrer'le fćrer l’assemble'e de Radom a Varsovie. On avait 
'conltlóra- ^°>me vingl-qualrc conseillcrs au marechal de 
u°n»Varso-la confederation ; Repnine, malgre l’opposilio» 

tle presque tous leś membres de cc conscil, 
usaul de la force qu’il iwait en maili, le transfery

a Varsovie, afin detre plus a portee de tout di- 
riger par łui-meme.

L’arrivee du prince Radzivil dans cette capi- Arrirće Je
. 1 » / » 1 . Radzivildan»tale eut ete, dans une autre conjonctuPe, unia capitale; 
, , . 11 1 • i- sonentrevu»evenementremarquable:conduitauneaudience aVec le roi;

d. 1 i • i-. t a sa situ&tion.u roi, ił liu dit : « La meme main qui vous a 
« couronne , et qui 111’a fait declarer ennemi de 
« la palrie, m’y ramene aujourd’hui : ce sera,
« je 1’espere, un moyen de me rendre agreable 
« a votre majesle».Le’roilui re'pondit: «Votre 
«• familie a toujours en pour principe d’etre 
» fidelle a ses rois, et je yous ai vu vous meme 
« devouć au roi mon predecesseur; j’attends 
« de vous les memes sentimens ». Le prince re- 
pondit : « La cour precedente ne m’avait point 
« persecute ». Le roi repligua: « Que lorsqu’ils 
« etaient tous deux citoyens egaux, ils etaient 
« amis , et qu'il desirait qu’aujourd’hui leur 
« amitić continuat». Leprince reprit: <Puis-je 
« croire cediscours sincere » ? Le roi, sans re- 
pondre , 1’embrassa; et, apres un moment da 
silence,'Radzivil se retira sans avoir baisć la 
main du roi , comme 1’ancien usage 1’aurait 
exige. Partout ou Radzivil se rnontrait, son cor- 
tćge etait plus nombrcux, sa personne plus res- 
pecte'e que celle du roi. Stanislas n’avait plus 
rien a ordonner dans le royaumc. La confóde-
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ration recevant, malgre elle, les ordres de la 
Russie, les donnait dans toute 1’etendue dc la 
republique. Radzivil , traite par les Russes 
comme indigne de respirer l’air de sa patrie , se 
trouvait devenu, sous leur aulorite, diet de la 
nation. Tous les corps, toutes les juridictions, 
tous les regimens, les commissions nieme du 
tresor et de la guerre, lui prelerentserment. La 
noblesse du Palatinat de Varsovie qui, par res- 
pect pour la presence du roi, avait rqfuse .de se 
confe'deTer , s’y crut enfin obligee, et tous les 
corps de 1’etat se trouverenl alors reunis dans 
cette liguc.

Mais toute cetle pompę ne deguisait point 
aux yeux de Radzivil ce que sa position ayait 
<l’odicilx et de funeste ; il maudissait, dans la 
vaine dignile de ce personnage llieatral, ceux 
qui l’avaient tire de sa proscriplion et de sa mi- 
sere, dans laquelle du moins quelque gloire et 
une entiere securite le consolaient de sa ruinę ; 
au lieu qu’il se vovait cliaque jour expose a se 
perdre, ou a se desbonorer en perdant sa patrie; 
il atlendait du tribunal meme de la confedera­
tion la reslitution du reste de ses biens, et la 
poursuite de ceux qui s’en etaient injuslement 
empares. Mais Repnine lit suspendre <elte 
affaire, et youlut qu’elle dcmeurat uniijucnicnt

4i8

soumiśe au jugement de sa cotir. Radziyil, 
quoiqu’il fut assure de la faveur des Russes, fut 
indigne de voir sa vengeance dependre d’une 
autorite' etrangere, et non des lois de son pays; 
ił voulut une nuit s’evader de son palais ; mais il 
y etait gardę par des troupes russes. Le colonel 
Carr, loge dans ce palais, fut averti assez a 
temps pour prevenir cette invasion ; et, depuis 
cc moment, Radziyil se regarda conime prison- 
nier, et lit dire secretement a ses amis que son
projet, ąussitót qu’il en trouyerait 1’occasion, 
etait de renouveler celte confederation dans un 
endroit ou Ja nation pul au moins produire 
avec liberte ses yeritables sentimens.

Lc roi qui yoyait ses mortels ennemis parve-“ Crainte et
' , . i • ’ i ii' fernientationnns a toutes les premiercs places de-la repu* ^ćnćraie. 

blique, n’e'tait pas dans de moindres alarmes.
La plupart des confederes eussent accorde sans 
peine a la Russie tout ce qu’elle exigeait d’eux, 
si elle eut consenti a le faire descendre du tróne; 
et leurhaiiieleurpersuadant encore 1’impossibi- 
liie que trouyerait la czarine a 1’y maintenir, iły 
se llatlaient qu’elle ce'derait enfin au voeu de la
nation;et,a mesure queles desseins myste'rieux 
de cetle puissance se deyeloppaient, le peu de 
vraisemblance qu?on trouvait a leur exe'cution y 
faisant soupęonner de nouvcaux mysteres, ils
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persuadaient qu’clle ne feignait aujourd’hui de 
proteger Poniatowski, qu’afin d’obtenir d’cux de 
plus grands sacrifices pour le pris dc sa condes- 
cendance.

Les proyinces n’etaient pas plus lranquilles ; 
et dcpuis que les marechaux des confćderations 
echappes enlin de Radom, ayaient porte cba- 
cun dans leurs districts leurs plaintes et leur 
cfFroi, tout le royaume attendait avec une im- 
palience mele'e delerreur, le denouement d’une 
si funeste intrigue. Partout on relisait avec une 
attenlion nouvelle les declarations de 1’impera- 
trice. Ces perlides equivoques qui d’abord 
ayaient ete interprele'es dans le sens le plus fa- 
yorable, etaientaujourd’hui inlerprelees dansle 
sens le plus sinistre. Du baut. des chaires, le 
clerge Fulminait contrę les dissidens et animait 
cette nation superstitieuse a tout sacrifier pour 
defendre la fol. D’autres yoyant avec plus d’ef- 
1’roi encore cette garantie que la Russie youlait 
s’arroger, ee pouvoir qu’elle youlait acquerir 
d’interpreter a son gre les lois qu’elle allait dic- 
ter, sentaient que le moment etait arriye de de- 
fendrc la liberte, ou de perir avec clle. Partout
de gene'reux citoyens olfraient d’aller reparer 
dans la diete generale les dangereuses dew»r" 
cbes auxquelles unc partie de la noblesse avait

en 1’imprudence de se laisser engager. Partout
le royaume, il se trouvait des liommes assez
courageux pour briguer le dangereux bonncur
daller porter a Varsovie le voeu de leur pro-
vince , et sy opposer dans la diete generale ,
cbacun d’eux dut-il etre seul, au torrent qui
mcnaęait la religion et la liberte.

Les instructions d’apres lesouclles les pro-Hisiotre de, 
, . .ti i • • dielines , etvmces devaient rediger les pieins pouyoirs vioiences 

i li i . , , i ' ' • inouies dequ clles donneraicnt a leurs deputes, ayaient 1’ambassa- 
... i , i -i ' ' l J i r' deur russe.ete dressees par le conseil generał dc la conte- 

de'ration ; clles contenaicnt en partie les veri- 
tablcs desseins des confederes; on avertissait 
les proyinces de donner a leurs nonces le pou- 
voir d’etablir un conseil perpetuel aupres du 
roi, qui ótat a ce prince la distribution arbi- 
traire des graces. C’etait depuis long-temps le 
voeu des republicains ; tout lc plan de cette 
nouvelle administration etait expose dans cc 
memoire; mais Repnine fit efFacer tous ces ar- 
ticles. II youlut que les inslructions portassent 
seuleinent que les lois etablics sous le present 
regne devaient etre annullees,la demande des 
dissidens admise suivant la justice • et ce nom 
sacre de la justice n’etait employe la que comme 
une equivoque : enlin, il etait dit qu’on deman- 
derait a Fimperatrice la garantie des lois qui
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aliaient etre slaluees. On ne cbargeaitle nonces 
de rien etablir; mais seulement de detruire le 
gouvernement qui existait. Repnine voulait que 
celte diete n’eut recu de la nation aucune li- 
mites aucune regle sur 1’autorite legislative et 
absolue qu’clle allait cxerccr.

Cet ambassadeur ecrivit une lettre circulaire 
au nom de la souveraine , a toutes les provinces, 
en leur envoyant celte instruction. II avait aussi 
arrange de concert avec le roi, une lisie de tous 
ceux qu’ils desiraient de faire elire par lcspro- 
vinces. Suivant les anciens usages, les dietines 
sont obligees d’elire pour nonces des gentils- 
liommes confederes, parce qu’ils sont engages 
d’avance par serment a donner leurs voix en 
faveur du vceu qui a force la nalion a se confe- 
derer •, mais ccux qui s’etaient ligues a Radom, 
mecontens d’avoir ete trompes, n’etaient plus 
assez docilcs. Repnine et le roi avaient concerte 
cetle nouvelle lisie de jeunes gens sans expe- 
ricncc, et qui, par le derangement de leur for­
tunę, faisaient espe'rer qu’on les corromprait 
aisement. Dans le memc temps quc leurs ćmis- 
saires partirent, cbarges de cctle leltre , de cettc 
instruction ct de ces listes, les Russes reęurent 
ordre dc s’approcher des differens endroil* 
ou la noblcss.e devait s’assemblcr.

422

De son cóte,le grand-general Branicki ećrn-it 
a toutes les dietines que 1’amour de la patrie le 
portait, quoiqu’il fut dans un age a ne plus 
penser qu’ala mort, a prevenir ses concitoyens 
que de nouvclles conslitulionjPallaient etre eta- 
blics sous la garantie pcrpeluelle de la Russie ; 
que tout ce qui serait decide sous cette garantie 
ne pouvant que difficilemcnt etre change, il les 
conjuratt au nom de tout ce qui caracle'rise un 
vrai citoyen, de nommer pour nonces des liorn- 
mes eclaires, bons palriotes ct capables de fer­
mete'.

L’eveque de Crącorie ecrivit une lettre sein- 
blable a toutes les provinces; mais au jour mar- 
que póur les dietines, les Russes repandus dans 
tout le royaume prirent partout les armes; dans 
quelqucs endroits ils empecherent que les gen- 
tilshommes connus par leur żele ne vinssent a 
la dietinc, cn les tenant enfermes dans leurs 
cbaleaUx; prcsque partout ils environnerent les 
eglises ou la noblesse etait assemblee ; leurs of- 
ficiers exigercnt quc la dietine se tint sous leur 
inspection; et ils commenęaient par emporler 
dc dessus le bureau les lettres quc le grand- 
general et l’eveque de Cracovie avaient ecrilcs. 
Dans quelques-unes , ils tinrent la noblesse as- 
siegee plusieurs jours, sans laisser entrer au-
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cunc cspece dc vivres. La plupart de ces as- 
seinblces apres avoir cede a la violence, et 
nomrae les nonces indiques par les listes en- 
voyees dc Varsovie, leur firent jurer de decla- 
rer en pleine diet^ que leurs instructions avaient 
ete exigees par la force des armes etrangeres, 
et dc ne cousentir a rien qui put blesser ni les 
droits de la religion dominantę, ni l’inde'pen- 
dance de la republique; sc re'servant de les ju- 
ger a leur retour, et dc punir dc mort ceux qui 
auraient contrcvenu a ce serment. Presquc tous 
les districls firent des inanifestes contrę ces vio- 
lences; mais Repnine crut cn eflacer toutes les 
traces en faisant arracher ccs protestations des 
registres publics; comme si ces registres seuls 
eussent pu deposcr contrę lui, et que les droits 
de la naturę, independans de toutes les formes 
legałeś, n’eussent pas ete dans tous les temps 
une reclaination suflisantc !

Les palatinats me'ridionaux firentdes-lors ecla­
ter quelques etincelles du feu qui devaitbientót 
embraser toutPorient dePEurope. Le voisinage 
des frontieres turqucs tenaitles Russes a quel- 
ques distances du licu ou s'asscmblerent les 
dietines. C’etait une des promesses signees a 
Constantinoplc par le ministre russe; les troupes 
de sa nation nc devaicnt pas approcher a plus

de quinze lieues dc ces frontieres. Repnine avait 
seulement envoye a Kaminiek deux officiers qui 
s’annoncerent a la dietine comme charges d’iuie 
lettre par laquelle 1’imperatrice oflrait sa pro- 
tection a la re'publiqne. On refusa [de les en- 
tendre. On les foręa de sortir. On declara 
qu’on ne voulait ni dc la medialion dc la cza­
rine , ni de sa garantie, ni de sa protection. Les 
deux officiers insisterent pour faire prendre la 
lettre dont ils etaient charges; ils furent repous- 
ses. Dans ce lumulle, elle tomba et futfouleeaux 
pieds • ces Russes en fremirent d’epouvante, et 
sorlirentenprophetisanldes vcngeanccs.Lebruit 
de cette avenlure futrepandu dans toutleroyau- 
iuc. Repnine imputait la resistance de cette no­
blesse , non a Pesprit generał de la nation, mais 
au ressentiment dc la maison Potocki, trompee 
dans les projets qu’elle avait medites. C’est une 
erreur des esprits formes sous le despotisme de ne 
voir jamais dans les mouvemcns dc la liberte' que 
le clief qui les conduit. Repnine resolut d’en tirer 
la vcngeance la plus eclatantc, et envoya d’abord 
un courrier au pacha de Choczim pour preve-> 
mr les Turcs qu’il faisait marcher un corps dc 
troupes dans leur voisinagc ; « ils ne devaient, 
« disait-il, en concevoir aucune inquie'tude, 
« et c’etait uniquementpour contenir les oppo-
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« sans au projet salutaire que la czarinc voulait 
« executcr en Pologne ». A 1’approche de ces 
troupes , les gentilshommes qui avaient montre 
le plus de fcrmete se retirerent en Moldavie, 
et delainvitercnt toute la noblesse a une recon- 
fede'ration. La Castellanc de Kaminiekde la 
maison Potocki, rassembla environ deux mille 
Cosaques pour defendre Pentree des terres de 
sa maison. A cette nouvelle, Repnine retracta 
l’ordre qu’il avait donnę aux Russes ; tant il est 
vraisemblable qu’un pen de Tesistance cut ar— 
rete toutes ces formidables entreprises dans leur 
principc. Partout ailleurs, ceux qui n’avaient 
oppose quc de la fcrmete sans prendre les armes, 
etaient devenus victimes de leur żele. Des sol- 
dats vivaient a discrelion sur les terres de tous 
ceux qui dans les dietines ne s’etaient pas con- 
duits suivant les vues dc cet ambassadeur; les 
details de ces executions militaires consternaient 
tous les esprils. Cc malheurcux royaume souf- 
frait plus que dans une guerre ouverle. Ccux 
qui etaient gardes dans leurs chateaux et dont 
les terres etaient devastees , trouvaient dans la 
pitie que la nation prenait de leur sort, un sc- 
cours remarquable , la noblesse de leur vois«- 
nage envoyait la nuit ensemenccr leurs terres. 
Mais quiconque osait pronoucer le mot de loi,
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,s’exposait a elrepunicomme rebelie; quiconque 
venait a Varsovie pour se plaindre au nom de 
sa province, exposait sa personne aux outrages 
et ses biens au fcu. Repnine, sans consultcr 
desormais ni le roi, ni le ministere, ni lc conscil 
de la confederation, cnvoyait dans tout le 
royaume des ordres absolus au seul nom dc sa 
souvcraine, et mecontent de 1’issuc qu’avaient 
eue les die'tines, il disait hautement qu’il s’cn 
mettait peu en pcine, et que quandil tiendrait 
les nonces a Varsovie, il saurait les soumetlre 
et les fairc parler comme il le voudrait. L’eveque 
de Cracovie ayant fait imprimer avec la lettre 
qu’il avait ecrile aux dietines. et que dans la 
plupartdes assemblees les Russes avaient empe- 
ebe d’ouvrir, une nouvellc exhortation a tous les 
deputes elus, Repnine cnvoyaruiner ses terres. 
Une partie de ce pillagc fut apporte a Varsovic 
pour y etre vendu dans les places publigues; et 
on vit cet ambassadeur prendre pour lui-ineme 
les plus beaux chevaux de cet eveque et se faire 
trainer dans Varsovie par un superbe attelago 
qu’il lui avait enleve.

Tel etait cet liomme que 1’imperatrice de 
Russie erigea en legislatcur de cette republigue: 
plus extravagant quc ce Gcslcr dont les ab- 
surdes folies s’excrcercnt dans un temps bar-
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bare, ct sur des liommes que du moins leur 
rnsticite exposait a ses indignes mepris; plus 
crucl, aussitót qu’il put 1’etre, que ce duc d’Albe 
dont la tyrannie ensanglanta les Pays-Bas , du 
moins au nom d’un souverain legitime : assem- 
blage inconcevable de perfidie et d’insolence ; 
que la crainte foręait quclquefois de rccourir 
a la fourberie naturelle aux Russes ; mais que son 
caractere impetueux et liautain emportait tou- 
jours au-dela de ses artifices, et dont les mains 
violcntes brisaient tous les pieges qu’il dressait. 
Quand quelques Polonais , sous le voile dc l’at- 
tachemcnf pour la Itussie, tacbaient d alarmer 
cet ambassadeur sur le parti que prendraient 
enlin les puissances etrangeres, illeur montrait 
une lettre de Panine qui lui mandait: « cxe- 
« cutez ce qui vous est ordonne , je me charge 
« du dehors >1. Mais quand un caprice d’inquie- 
tude le prenait, et que les nouvelles de Tur- 
quic lui faisaient craindre la guerre, il obligeait 
ceux des gentilshom mes Polonais quisetrouvaient 
en sa puissance, designer 1’engagementd’obeiren 
tout a la Russie , de nc point servir contrę l’im- 
peratrice, et dc se conduire avec fidelite au cas 
qu’on leur confiatle commandement de quelque 
partie de ses tronpes. La plupart des nonces 
furent obliges par les plushorribłcs violcnces de
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signer enlre ses mains un ecrit conęu en ces 
termes :

« Je soussigne, m’engage envers le prince 
« Repnine, ambassadeur plenipotenliaire de 
« sa majeste fimperatrice de toutes lesRussies, 
« et lui promets que je n’aurai aucune liaison 
« ni commerce, que je ne conver.serai meme, a 
« moins d’en avoir obtenu la permission dudit 
« ambassadeur , avec aucun se'nateur , ministre 
« ou nonce , avec aucun ambassadeur ou autre 
« ministre etranger, ni avec qui que ee soit 
« dont le sentiment soit contraire aux projets 
« proposes par ledit ambassadeur pour etre 
« reęus et passes en loi a la diete; de plus, 
« je lui promets que je ne pórterai a la diete 
« rien de tout ce qui m’a ete enjoint cl recom- 
« mande dans 1’instruction a moi donnee par 
k la noblesse de mon dislrict; et qu’cn un mot 
« je ne in’opposerai d’aucune manierę aur vo- 
« lontes de cct ambassadeur; et au cas de con- 
« travention a cet engagement, je me soumets 
« aux peines de degradation de noblesse, de 
« confiscation de mes biens, de mort, ou a 
« telle autre peine qu’il plaira audit ambas- 
« sadeur de m’inlliger ». Plusieurs signerent 
cette extravagante soumission, resolus, en evi- 
tanl ainsi une mort presente, de sacrifier plus
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utilemcnt leur vie; et ce sont eux-mćines qui> 
en courant a la vengeance, out publie qu’ils 
avaient signe un tel engagement.

du!t"qnerć- Pans cette oppression gene'rale on n’esperait 
V?ueTi>e P^us qu’au temps, aux eve'nemens, aux puis- 
youduut sances catholinues , nui, a ce qu’on croyait, 

partousles prendraient enlin la defense de leur culte. On 
uation. n’osail menie implorer liauteinent leur secours.

C’eut ete de la part des Russes un motif de 
proscription. La plupart des ministres firent en 
secrel des manifesles par lesquels ils proles- 
terent contrę les violences qu’ils eprouvaicut > 
se reservant d’annuller dans des circonstances 
moins faclieuscs tout cc qu’ils allaient elre obli- 
ges de faire, et que la posterile ne pourrait 
pas regarder comme 1’eflet d’une volonte librę.

L’evcque de Cracovie ne sortait point du 
systcme de tolerance auquel il avait consenti; 
et pour eviter les maux qui menacaient son 
pays, il avait amene aux memes resolutions 
prcsque tous les autres eveques. Mais Repnine 
leur dit qu’il 11’eLait plus question dc nego- 
ciations ni dc pourparlcrs, qu’il fallait dire oui 
ou non ; qu’au- surplus il lui etait indifferent 
queł parli on prendrait, et qu’il n’en serait ni 
plus ni moins. L’eveque cliercbait a traiter av‘;C 
les dissidens eux-memes; il avait elabli.aVec
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«ux des conferences reglees. Mais un jour qu’ils 
etaicnt tous invites a diner chez lui, Repnine, 
quc toutes ces negociations inquie'taicnt, qui ne 
voulait ni accommodement ni conciliation, et 
ne demandait plus aux Polonais d’aulre merite 
que cclui de 1’obeissance, defcndit aux dissi­
dens de s’y trouver , et leur persuada que 
l’eveque voulait les faire tous cmpoisonner. 
A Thcure precise ou ils etaient attendus, tous , 
par un concert formę entre eux, envoyerent 
s’excuser lun apres 1’autre. La scene ridicule de 
ces excuses successives qui, en faisant evanouir 
toute esperance de conciliation, annonęaicnt les 
plus funestes evenemens, n’arraclia pas a ce 
grand boinme un mouvement d’ftapalience; il 
ne montra ni ćmotion, ni surprise. Cet eveque 

et celui de Kiovie , ordonnerent des prieres pu- 
bliques dans toutes les eglises de leurs diocesęs, 
pour obtenir du ciel qu’il eloignat les fleaux 
prets a fondre sur la Pologne. Repnine leur dit 
que s’ils nese desistaient dc leurs intrigues, il 
les ferait transporter tous deux en Siberie. Ils 
parurent aflectes de cette menace , et n’en fu­
rent point intimides.

Le syslemc de l’e'veque de Cracovie etait que 
tous les cliefs de la nation se rendissent a Var- 
sovie, qu’ils y eoncertasscnt uue opposilion uua-
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nime, non-seulement pour eviter les dangers 
particuliers et personnels, et pour que leur 
re'union fit leur force et leur surele commune; 
mais il espe'rait que leur fermete constante en 
imposerait a leurs oppresseurs j que 1’impe'ra­
trice tle Russie , jusqu’alors occupee tle sa 
gloire, se trouverait force'e tle renoncer a ses 
desseins , des qu’elle ne pourrait plus les exe'- 
cuter quc par une de'testable tyrannie. II avait 
fait des voyages dans les provinces; il ecrivait 
de Varsovie, aux se'nateurs les plus distingues , 
des lettres pressantes pour les exhorter a se 
rassembler dans cette ville. « La plupart des 
« etats, leur disait—il, ont cle perdus par ces 
« citoyens equivoques quiveulents’accommodcr 
« au temps, qui dans les aflaires publiques, 
« au lieu de considerer ce que le devoir cxige 
« d’eux, cherchent a tirer des plus facłieuseś 
« circonstances le meilleur parli, ou du rnoins 
« le moindre mai possible, et n’opposeut par-la 
« aux evenemens que les ressources tle leur 
« esprit, dc leur sagacite, de la faible pre- 
« voyancc humaine, et non l’inflexible roitleur 
« de la vertu, la fermete' inebranlable du 
« devoir; et nous ne verrons la Pologne con- 
« cevoir quelqu’esperance de salut, que quand 
« le plus grand nombre des Polonais cesseront

« de

7,3-2

« de calculer ce qu’ils peuvent, pour considerer 
« unitjuement ce qu’ils doivent: tant les regleś 
« cternelles de la vertu sont au-tlessus des plus 
« sublimes efforts du genie et des talens » ! Tels 
e'taient ses discours, ses lettres, et ce qu’on 
appelait ses intrigues. Mais comment chez un 
petiple perdu par cent anne'es d’aharcbie, de 
divisions et de luxe, aurait-il pu ranimer cet 
antour unanime et couragcux de la patrie, dont 
les plus vertueuses re'publiques n’ont jamais 
donnę l’exemple ? Krasiński, e'veque tle Kami­
niek, meditait pour sauver la patrie des desseins 
entierement opposes.

La maison Krasiński se vante, ainsi que plu- Histoire de 
. p n 1 ■ leveque de

sicurs autres lamules polonaises, d’avoir pour Kaminiek et
. . , , .. . sesprojets.ancetre un de ces genereux Romains qui, re- 

nonęant a leur patrie quand elle eut recónnu 
un maitre, allerent chercher la liberte parlout 
ou la valeur des barbaresl’avaitdefendue contrę 
les armes romaines. Qu’une si belle origine soit 
une verite ou une fablc, cette maison la justi- 
fiait par ses sentimens. Cet eveque , 1’auleur et 
le soutien des confe'tlerations qui du rnoins me- 
leront quelque inte'ret au recit des malheurs tle 
cette re'publique , homme plein de moyens et 
tle ressources, faisait des son enfance sa lecture 
favorite des livres de reyolutions, de conjura-
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tions et d’intrigues. Krasiński, qu’on ne peut 
soupęonner d’aucun żele fanątique, ayait etc 
force par ses parens d’embrasser 1’ćlat ecclesias- 
lique. 11 s’etait attache dans sa jennesse a la for­
tunę du roiStanislasLcczinski, au inomentou elle 
venail d’ćtre renversee , et ou ce prince courait 
les plus gra.nds perils. II le joignit peu de temps 
apres qu’il se fut evade de Danlzick, et apprit, 
des ses prcniieres annecs, a la suitę de ce prince 
alors si malbeureus, qu’il est des ruses per- 
mises a la vertu cl au courage. II etait oncle de 
la jeune polonaise que le princc Charles de 
Saxe avail secretement epousee. II previt que 
sa niece serait mallieureuse; il s’opposa a ce 
mariage, voulut travailler a le faire casser • et 
le prince son neveu ayant eu. des,vucs sur le 
li one , Krasiński s’aflligeait de ce qu’en tra- 
vaillant a renverser le gouvcrnement actuel, 
on pourrait le soupęonner d’agir par un motif 
de depit, et croire que son amour pour sa patrie 
etait mele dc quclque ambition pour sa familie, 
Eveque depuis peu d’annees, il ne montrait 
aucune sorte d’emprcssement a se melcr des 
aflaires publiques; ses opinions, toujours sages 
ne laissaieut aucun doule sur la droiturc de ses 
intentions. II les soutenait avec fermete } mais 
#ans chaleur. Pendant tout 1’interregne d 110
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prit aucun. parti courągeux. Des qu’il s’agissait 
d’une resolution iniportąnte, il se retirait, ne 
se liait ni aux ennemis de sa patrie , ni a ses 
defensenrs; sa conduite annonęait des inten­
tions droites, mais un caractere liinide. II etait 
connu pour un bon citoycn; mais on savait que 
la vue du pe'ril 1’effrayait, quę la faiblesse de ses 
organes uę tenait pas contrę un danger pre- 
sent, qUe le bruit d’un cpup de Canon lę faisait 
fremir, ct qu’il s’evanouissait a la vue d’une 
epee nue, Ąvec le courage d’esprit le plus 
lenne, il ąyąiL en eJTet cette faiblesse d’organes, 
Mais la terreur qu’il prenait aisement ne le 
detourna jamais de. ses resolutions vertueuses f 
et le porta seulement a multiplier les precau- 
tions; .ennemi d’autant plus dangereux des 
Russes qu’il etait moins remarnuę, que sa pre­
mierę actión dans la republique fut une gene- 
reuse enlreprise pour sauver la patrie , c*- que 
son żele pour la liberte n’ęclata que quand le, 
joug paraissait impose'. II s’etait rendu a Radom 
pour observer le tour que prendrait cette 
affaire; il en demela bientót toute la perfidie, 
et dit aux confedćre's qu’ils n’avaient plus d’autre 
moycn de s’ęn tirer que de se presser d’ob.eir; 
mais que plus le mai serait grand, plus il y aurait 
de ressources. II quilta Radom, et se retira
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dans ses terres contigues au territoire de la 
Turquie , et par-la moins expose' aux devasta- 
tions des Russes ; mais pour les sauver plus 
surement du pillage et se conserver la jouis- 
sance de son revenu, il en affermalaplus grandę 
partie aux Turcs de la frontiere, et au pacha de 
Chocziln lui-meme.

11 avaitdans son chapitre un clianoine nomme 
Ankewitz, armenien, qui avait donnę a son 
nom cette desinence połonaise. Cet homme sa- 
vait toutes les lańgues orientales, et surtout 
parfaitement bien la langue turque. II l’envoya 
a Constantinople, avec un metnoire detaille sur 
les operations et sur lcs desseins des Russes. 11 
avertissait la Porte du projet formę par la cza- 
Tine dc faire soułever tous les Grecs; il indi- 
quail les correspondances que Repnine entre- 
tenait'deja dans quelques-unes de leurs pro- 
vincesj il marquail la route que tenaient les 
emissaires russes envoyes chez lesMontenegrins. 
Krasiński attendait des reponses de Constanti­
nople , afin de lier tout son projet; il repondait 
aux lpttres pressantes par lesquelles l’eVeque de 
Cracovie le sollicitait de se rendre dans la capi- 
tale : « on ne peut avoir raison des Russes que 
« par la force des armes; la sagacite de votre 
« esprit ne les eclairera point sur 1’egarcment
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« de leur politique, et votre fermete ne leur en 
« imposera point. Vous ressemblerez a cesver- 
« tueux se'nateurs de 1’ancienne Ronie , qui 
« dans la ruinę de leur patrie, se revetirent de 
« leurs robes de pourpre, et s’asseyant a la 
« porte de leur maison , y attendirent avec une 
« venerable tranquillite l’invasion des Barbares.
« Je fremis pour vous du sort qui vous attend.
« Si vous ne me trouvez bon qu’a faire un mar- 
« tyr, je suis pręt a aller me joindre a vous ;
« mais si je puis servir mon pays plus utilement 
« que par le sacrifice de ma vie, trouvez bon 
k que je la conserve ».

Pendant que ces deux eveques, avec une Autre syste- 
* i • i ... mc de eon-egale passion pour sauver leur patrie , suivaient juitesuiri 
des vues si opposees, Podoski devenu Pr*mat 
s’etait fait un systeme plus accommodant, et 
croyait eneore tirer parti des conjonclures. Ce 
n’e'tait, selon lui, ni la fermete des opinions, ni 
la force des armes, qui sauvcraient la republi- 
que. Une nation desunie, desarmee et deja 
envaliie, ne pouvait opposer une resistance,. ni 
asscz prompte, ni assez bien concerte'e pour se 
flatter raisonnablement de quelque succes. La 
Pologne etait a ses yeux comme un liomnio 
blesse', a qui les lois du duel permettent de re- 
cevoir du secours de son cnnemi, et de r.e-y
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prendre quelque temps apres toute sa halne, 
quand il a repris toutes ses forces. De tout 
temps il avait porte' dans les affaires publigues 
la nieme disposition d’esprit que dans ses 
affaires personnelles, une grandę tranquiflite 
sur les e'veneinens, par 1’assurance de trouver 
des ressources. II avait toujours pense que le 
mai absolu et sans remóde n’existant presque 
jamais dans les affaires humaines , on peut avec 
de 1’industrie, dc la vigilance-ct le talent de 
saisir les occasions, re'parer loutes les ruines et 
se relever de tous les naiifrageś. Et en eflet, 
quoique tous ses plans eussent successivement 
eclioue, il sę voyait par sa dignite nouvelle
destine a presider a la legislation qu’on allait 
faire; il se flattait que malgre tous les vices que 
la tyrannie russe melerait a ces constitutions, 
clles pourraient cncore rendre a son pays de la 
lranquillite et des forces, jusqu’a des circons­
tances plus heureuses. II reęut dans ce nieme 
temps ses liulles de Romę , et devint le chef du 
senat. On remarqua avec plaisir qu’en voyant 
tous ses ennemis obliges de venir lui rendre 
hommage, il parut ne se livrer a aucun senti- 
ment de vanite ni dc vengeance. Son frere, 
qui avait eu la bassesse de profiter de sa dis-'' 
grace, y yint dans la foule. Podoski reęut gai-
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ment ses excuses; il debuta avec grandeur ct 
simplicite; il pręta serment eptre les mains du 
roi, sans faire aucun remererment a ce prince , 
et se logea dans le palais de la maison de Saxe, 
annonęant ainsi jusques dans sa liaute fortunę , 
sa reconnaissance pour cette cour,. et les liaisons 
qu’il conservait avec ellc.

Peu de jours avant l’ouverture de la diete , Prćliminai- 
_ . 1.4 resdeladiżtgRepnine ayant invite chez lui tous les eveques, 
leur dit «Que malgre 1’opposition de leur parti,
« il fallait que 1’affairc des dissidens passat, a 
« quelque prix que ce fut; quc tel etait far- 
« rangement de toutes les cours de 1’Europe,
« et le concert de leurs cabinets; que 1’honneur 
« de 1’imperatrice y etait mtefesse; qu’il avait 
« encore cettc fois la politesse de leur en par­
li łer, les considerant non comme eveques,
« mais comme senateurs; qu’il avait trop d hu- 
« manite pour ne pas sentir qu’un Polonais 
« pouvait se plaindre de la force avcc Iaquelle 
« on conduirait cette affaire; que ce Polonais 
« devait aussi chasser les Russes s’ił le pouvait ;
« mais que ne le pouvant pas , il fallait qu’il se 
« soumit; et que quiconque persisterait daus 
t< son obstinatiori s’cn repentirait».

Tous les eveques s’etant assembles chez le 
priniat, parurent chacun en parliculier resolus
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a se laisser enlever pour la Siberie , dont on les 
menaęait. Le primat, presse de dire son senti- 
ment, fut le seul qui eluda de re'pondre d’une 
maniere positive. Le jour de cette diete fatale 
etantarrive, tous les nonces se rendirent d’a- 
bord dans 1’hótel du prince Radzivil. Les 
emissaires de la Russię cherchaient encore a 
preparer les esprits; ils proposaient de tenir 
la diete a portes ferinees, comine s’ils eussent 
voulu óter a la vertu la force qu’ellc prend dans 
les regards du public. On rejelait toutes leurs 
propositions, lorsque le nonce du papę entra 
inopinement. II etait arrive depuis peu en Po­
logne. Son predecesseur n’avait jusques-la em- 
ploye dans cette affaire que de la moderation 
et de la prudenccj celui-ci montrait plus d’acli- 
vite j il pre'senla au princc Radzivil un brcf du 
papc, liarangua avec vehemence, exhorla les 
fideles contrę les dissidens; il excita tant dc 
żele, quc tous jhrerent cn levant la main de 
mourir pour defendre la religion. Tous s’cxlior- 
terent mutuellement a sacrifier leur fortunę et 
leur vie. Ilalla ensuite cłiez le primal, eęliauffcr 
de la menie ferveur les e'veques qui s’y assem- 
blaicnt.. Repnine ayerli de cette demarclie, 
court aussilót chcz le prince Radzivil; et quoi- 
<pi’on le dissuadat d’entrer dans cette asseni-
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blee, encore toute remplie du żele qu’on ve- 
nait d’y exciter, il entre , ił preclie la protection 
dc l’imperatrice de Russie, ses intentions fa- 
favorables pour la Pologne, 1’assurance qu’elle 
donnait de ne faire aucun tort a la religion do­
minantę. On lui demandc la delivrance d’un 
conseiller de la confederation, qu’il avait fait 
enłever laveille, et de quelquesseigneurs gardes 
a vue dans leurs chateaux; il delivrc l’un en lui 
envoyant 1’ordrc de sortir de la capitale , et 
donnę la fausse proinesse de rendre aux autres 
leur liberte.

Vers midi, le roi, precede des senateurs, Ses premii 
.. L . fes seances

des ministres et des nonces, se rendit a 1’eglise, 
et ensuite a la cbambre du senat. Tous les vi- 
sages n’annonęaient que tristesse, inquietude, 
consternation. Le roi de'clara qu’il se joignait a 
la confederation : ce prince n’etant pas confe'- 
dere, n’aurait pas eu droit d’assister a la diete.
Son accession verbale ne sudisait pas; mais au 
milieu de tant de yiolences, on ne prenait plus 
gardę aux irregularites. On devait, si on eut 
suivi les anciens exemples, faire diseuter les 
aflaires par la confederation, pour etre ensuite 
decidees par les etals reunis eu diete. Mais on 
proposa , sous le nom du prince Radzivil, une 
formę aussi nouyelle quc dangereuse. II etait dit
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dans ce projet, que 1’amitie et 1’alliance de Fim- 
peratrice de Russie e'tant l’unique ressource a 
łaquelle la republique pouvait recourir pour le 
maintien de ses libertes, il paraissait necessaire 
4e nommer des deputes du senat et de 1’ordre 
equestre, charges d’etablir une bonne formę 
de gouvernement; que ces deputes prendraient 
Connaissance de lous les abus introduits dans la 
te'publique; qu’ils admcttraient parmi eux les 
deputes des dissidens et des Grecs; qu’ils au­
raient droit dc decider, de concert avec ces 
deputes et avec les ministres etrangers, tont ce 
qui aurait rappórt au bon ordrc de la repu- 
biifjue; qu’ils auraient une autorite' souyeraine 
pour statucr, conelure et signer tout ce qui leur 
semblcrait bon dans les alFaires qui concernent 
la religion, les lois, la formę de gouvernement,
les frontieres, les constilutions, les prerogatives 
de la nation; quc leur decision sur tous ces 
poinls serait regardee comme un traite fait cntre 
les etats de Pologne et la Russie, pour servir 
de loi fondamentale a la nation polonaise ; et 
qu’apres que cc traite aurait ete garanti par 
Fimperatrice, la diete, composee des memes 
nonccs, serait convoquee de nouvcau pour 
yenir la ralifier, ne sereservant uniquementqu®' 
ce droit, et non cclui de discussion et d’examen-
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L’eveque de Cracovic avait fait son testa­
ment, regle toutes ses alFaires domestiques, 
nomme des grands vicaires pour gouverner son 
diocese, au cas qu’il fut cnleve' pour la Siberie; 
resigne a l’exil, a la prison, a la mort, plutót 
que de favoriser la revolulion qui se pre'parait. 
Au moment oti il prenait la parole, Gouroski,
ce boufion vendu aux Russes, voulut Fen cm- 
pecher; mais tous les ńonces, avec indignation, 
imposerent silence a ce traitrc. L’eveque de 
Cracovie deyoila 1’irregularile et les dangereuses 
conse'quences du projet qu’on yenait dc lirę; il 
prouva qne les nonces, dćlegues eux~rflemcs de 
leurs provinces , n’avaient pas droit de deleguer 
et dc conferer a d’autres les pouvoirs personncls 
dc leur mission ; qu’ils etaicnt cboisis pour con- 
naitre et juger par eux-memes. 11 ajouta, qu’il ne 
s’opposait pas a la nomination des commissaires 
demandes; mais qu’il fallait que ces commissaires 
rendissent comple a la republique des constitu- 
tions qu’on voulait proposer, alin qu’elle en 
jugeat souverainement: que sans cette obliga- 
tion , la liberie' et la religion dependraient uni- 
queirtent dc ces commissaires, deja suspects par 
la siniple proposition de leur donner une si 
grandę fulorite; ct quc s’ils vendaient leur pa- 
trie, il n’y aurait plus a reelamer; qu’il s’oppo-
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sait au traite demande par 1’ambassadeur de 
Russie, parce que les traites ne se concluent 
que pour formcr des alliances ou terminer 
des guerrcs ; qu’on n’elait point, a ce qu’on 
disait, en guerre avec la Russie; quc la dęcia- 
ration de 1’impe'ratrice ne faisait mention d’au- 
cune nouvelle alliance; ainsi, qu’il n’y avait 
ąucun molif d’enlrer en traite : que l’unique 
demande de 1’imperatrice etait que la juslice fut 
rendue. aux dissidens ; que, non-seulement par 
egard pour Pinteret que cette prineesse daignait 
prendre a leur cause, mais par un devoir dont 
rien ne peut dispenser, lc devoir dc rendre jus- 
tice, il etait du sentiment qu’on examinat leurs 
plainlcs, et qu’on nommat unc commission pour 
ecoulcr leurs demandes; toutefois sous la condi- 
tion la plus solennelle de rendre compte a la 
diete. II rappela au roi les sermens que ce 
prince avait faits de vcrser son sang pour la 
defense de la religion , et lui dit que le temps 
etait arrive ou il pouvait faire preuve de ses 
sentimens, et les proposer pour exemple a la 
nation.

Le comte Rzewuski, palatin de Cracovie,ap- 
puya ce discours. C’etait un lionime droit, ai- 
mant bien sa patrie, attache a tous le\ usages 
de Fancien gouverncinent; toujours ferme dans

ses resolutions, mais sans faste et sans eclat : 
ses vertus etaient sans aucune ostentalion ; ca- 
raełere rare en Pologne. Sa niodeslie nuisait a 
sa gloire; et ce fut seulement apres ses mai-* 
beurs, qu’en se rappelant toute la suitę dc sa 
vie, ses concitoyens dirent de lui quc c’etait 
Phomme le plus sagę de la republique. 11 sou- 
tint qu’un projet <l’une si grandę imporlance, 
et d’óu dependait l’asscrvissement bu la liberie 
de la Pologne, ne pouvait etre signe sans exa- 
men ; il reclama la łoi qui ordonnait que tout 
projet fut conimunique trois jours avant qu’il 
en fiit dćlibere; il evoqua les manes des ancicns’ 
Polonais, qui d’age en age avaient, au ptixJ 
de leur sang, transmis ii leur posterite une 
patrie toujours librę. II souhaita que Dieu put 
łes ressussiter tout-a-coup au milieu de cette 
assemble'e; poury voir la religion menacec, lesr 
lois rćnversees , la liberte' expirante ; ils s-eerie- 
raient: « O lionte ! ó calami les 1 sónt-cc la ces' 
« deux nations reunics pour la defense de leurs 
« lois mutuelles ? Mais s’ils ne viverit plus, leurs 
w exemples vivent au milieu de nous; leurs 
« exemples nous parlent, comme ils le-feraicnt 
« eux-memes : ne nous exposons pas a ce quo
« l’univers entier nous desavoue pour les en- 
« fans de ces hommes genereux, et secrie, en
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« nous,voyant baisser la tele sous le joug: Non t 
u ce ne sont plus des Polonais. »

Apres le discours du palatin de Cracoyie, lą 
diete garda un profond silence ; et le roi ayant 
appcle le ministere aupres du tróne, termina 
cette premiero seance.

II y avait aupres de Yarsovie des detaclic- 
mens r.usses, dont la destination publiquement 
annoucęe , etait d’aller se jeter sur les terres 
des opposans. Deux do ces detachemens parli- 
rent pour aller ravagcr les terres du palatin, et 
le peu de biens qui reslait encore a l’<;vequc do 
Cracoyie ,.argent, meubles, bestiaux, paysans, 
rien ne fut epargije.

tLc lendemain, l’eveque de Kiovie, Załuski 
fitouyrir la seance par la lecture de deux brefs 
du papę,, adr.esses 1’un au senat, 1’autre a 1’ordre 
Ćquestro; tous deux remplis d'ęxhortations a la 
defense de la religion. Cet e.veque etait surlout 
recommąndablc par lc$ .scfy.iccs qu’il ayait ren­
dus A la litterąturc polonaisc, dont il ąvail fait 
reimprimer tous les anciens auteurs. 11 avait re- 
cueilli ayecsoin tous les manuscritś qui pouvaient 
seryir afancienne bistpire du nord, et rassemble 
une bibliotheque nombreuse ct choisie, mon.u- 
mentrare dans ces contrees:mais son extremene- 
gligęnce sur sa personne, cellede ses grands-
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caires, les metaphores bassement exage'rees, dont 
ses discours e'laient remplis, lui faisaient perdre 
un peu de l’extreme conside'ralion due a ses 
mouurs. II avail eonipare dans une assemblee du, 
senat le droit de rompre les dieles, avec la cordą 
qui soulienl un pendu en 1’etranglant; « c’est 
« ainsi, disait-il, que ce privile'ge soutient notre 
« liberie, en perdant notre republique La 
religion lui donnait une grandę Permete , et li s, 
Russes redoutaient son zele.-Mais celui qui se 
distingua le plus dans cette se'ance futle nonce 
de Podolie, Rzewski. II deplora les malheurs de 
la palrie. II ditqu’il etait.etonne que.les pjeurs et 
les gemissemens du peuple nc parvirissent pas 
aui oreilles.du roi; qu’il etait inutile de detail- 
ler les outrdges auxquels chaciin d’enx avait>ete 
personnellemcnt cxpose dans les dernieres dieles> 
et les calamilćs.dont toutes les proyinces avaient 
ete egaleńienl teinoins; que le seul Palatinat 
dont il etait depule , avait elu libremeńt ses-. 
nonces; qu’ilue sayait a quoi alliibuer ce bon- 
beur , ou a lą fej-mele des citoyens , ou a laasi-> 
tuation dc! cóttir province: yoisine, des Turcs->: 
mais enfm, -qn’elu librement, ił croyait etre plus 
particułierenicntj.-cbai-ge de representer la pa- 
trie. II cxhorta .les nouces-mćnije que les Russes 
ayaient fait elire ,-a leur montrer combien il«

POLOOBE. 44y



s’elaient trompes en croyant trouver en eux des 
ames lachcset des traitres, a selaver de 1’espece 
d’opprobre d’avoir e'teindiques par les ennemis 
de la liberte. II protesta que pour lu'i person- 
nellement ii etait pręt a soufirir et sa ruinę, et la 
captivite , et la mort; que puisqu’il avait ete elu 
librement, son opposition constante scrait une 
preuve des sentimcns quc conservaicnt tous les 
citoyens libres au nom desquels il s’etai» charge: 
de porter la' parole, Ce nonce etait (ils du pala- 
tin de Cracovie , qui dans la seancc precedente 
avait rappele aux Polonais ce qu’ils devaient a la 
gloire de leurs ancetres.

Dans plusieurs autres discours, la majesle du 
tróne ne pub garantir le roi des reproches les 
plus amors.; on lui fit sentir qu’on le regardait 
comme 1’autour et la cause de tous les maux 
dont la republiquc gemissait. Au milieu de 
cette opposition unanime , un fretc du roi, le 
grand-chambellan Poniatouśki, apres avoir loue 
le żele de tous ceux qui avaient parle nvaut lui, 
et se disant anime du memezele, avanca ton- 
joursavec efironterie vers le but de 1’ambaśsa-
deur russfe. 11 propOsa,:en paraissant ceder un 
peq a l’inquietude gdnerale, qne le projet fut 
imprinie et compaunique aux etats, • comme on 
le Rcmandait; il ajouta qu’on devaity joindrc le 

projet
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projet du plcin pouvoir qne la diete donnerait 
aux commissaires , et qui les autoriserait a tie- 
gocier avec les ministres etrangers. Apres quel- 
ques repliques tumultueuses, le marechal de­
clara quc pous dissiper l’inquietude des etats, il 
consentait que le projet fut imprime'. Radzivil 
executait tout avec une resignation morne ; il re- 
petait ce qu’on lui faisait dire; il proposait, et 
aux moindres objections ne repliquait jamais.
Le roi, sous pretexte de donner le temps d’exa- 
miner ces pieces importantes, remit la pro- 
chaine se'ance a six jours apres.

On fut etonne de ce delai beaucoup plus
long qu’on ne l’avait demande. Mais le dessein projet a’enii
d’enlever tous les cliefs des opposans etait pris ; leTer 'e’°P* 

r r •* posans, sus-
il s’agissail de gagner quelques jours pour al-pendu^ pour
tendrea Varsovic l’eveque dcKaminiek. On vou- Varsoviel’ó- 

. . vcque de
łait meme que tous les autres cbels de la nation Kaminiek; 
fussent reunis entre les mains des Russes, avantque celui-ci 

de se porter a une extremite qui devait ekciter Turąuie* 
tant d’indignation. Ils allaient arriver dc toutes 
les provinces. Chacun n’osant compter sur la re- 
sistance generale , voulait prendre part a cette 
nouvelle legislation, et y veiller a ses propres 
interets. L’eveque de Kaminiek s’etait aussi 
achcmine vers Varsovie; il avanęait lentement; 
il avait reęu dc Constantinople des re'ponses fa-
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vorables. On lui mandait nue les troubles de 
Georgie etaient pacifies; que la Porte n’avait 
rien desormais plus a coeur que de reprimer 
l’exces du pouvoir que la Russie s’arrogeait sur 
la Pologne ; qu’elle esigeait que les troupes 
russes se retirassent de toutes les terres de la re- 
publique ; que les Russes en prometlaient l’eva- 
cuation aus^ilót apres cette diete; qu’ils la re- 
presentaient en Turquie comme une diete de 
pacilication ; que les Turcs etaient resolus a les 
forcer de tenir cette promesse ; qu’ils etaient 
pretsala guerre s’ille fallait; qu’ils demandaient 
tiniquemcnt 1’assurance que la maison d’Au- 
triclic ne prendrait point parti contrę eux ; et 
que si les Polonais, pour se rćunir et prendre 
les armes alin dc se soustraire aux lois que la 
Russie voulaitleuijimposer, avaienlbesoin de se- 
cours pecuniaires, la Porte consentirait, sur la 
demande de quelques senateurs connus, a leur 
avancer jusqu’a la concurrcncc dc centmille du- 
cats. Telles furent les reponses positives qu’ap- 
porta de Constantinoplc le cbanoine armenien, 
et d apres lcsquelles l’eveque de Kaminiek pen- 
sait que toute resistance actuelle ne servirait 
qu’a faire des yictimes; qu’il fallait se presser dc 
ce'der a la force pour s’en delivrer, et pour rc- 
commencer apres le depart des troupes r«sses'
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une confederation librę, qui protestat contrę cet 
ouvrage de violence; ou si les Russes refusaient 
de parlir, former alors cette nouvelle confede- 
ralion sous 1’appui des Turcs. II en dressa le 
plan et les projets, et sans autre motif que sa 
defiance naturelle, il s’acbemina lentement vers 
Varsovie, craignant que de plus longs delais ne 
le rendissent suspect aux Russes , ou ne lui fis- 
sent perdre tout credit parmi les Polonais. On 
le croyait pres d’arriver. 11 faisait preparer son
palais; on en echauftait tous les appartemens, 
comme s’il etait sur le point d’y babiter, et il 
faisait repandre a dessein le bruit de son ap- 
procbe.

Mais tout Constantinople etait plein des in- 
trigues des Russes. La czarine avait de'ja entre 
les mains une copie exacle des lettres et des 
memóires de cet eveque; ct Repnine 1’attendait 
a Varsovie, 11’ąyant ose' l’envoycr enleyer sur 
les frontieres lurques et dans une forteresse 
cxactcmcnt gardee.

Cependant il ne restait plus aucune espe-Man-re'dont 
rance que cet ambassadeur fut desavoue' par jees 
sa cour. Les enyoyes de la confederation arri- l,lć,rat,on 
ves a Moscow, avaient demande solennellement Mosco'v- 
a 1’imperatrice óette garantie qu’on rejetait alors 
a Yarsoyie. On leur ayait repondu cn lóuautla
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magtianimite de cetle princcssc, qui envoyait 
des troupes si loin de ses fronliercs pour main- 
lenir la paix chcz ses voisins. Mais apres cetle 
audience solennelle, quand ils voulurefit entrer 
dans le delail de leur comniission , on leur re- 
pliqua que le ministere, oćcupe dc grandes 
aflaires survenues a cetle cour, n’avait pas le 
temps de les ecouter : que le prince Repnine 
avait toute la confiance de 1’impe’ratrice et des 
pleins-pouvoirs pour arranger tout cequi rc- 
gardait la Pologne. Panine leur disait: « L’im- 
« peratrice est une grandę princesse, le prince 
<< Repnine est mon neveu , et vous serez heu- 
« reux mąlgre vous ». Ils voulurent eclaircr 
ce niinistre sur les cxtravagances de Repnine, 
ct sur ce qu’on devait craindre des dispositions 
qu’elles inspiraient a la nation. Ils mirent sous 
ses yeux un recit detaille de tout ce qui se 
passait en Pologne. Pendant cetle lecture , ils 
le virent agite ; ils remarquerent que ses levres 
dcvenaient pales et tremblantes ; mais il cłier- 
clia un pretexte pour rompre cet cntretien , et 
ne laissa plus aux deputes un acces librę au- 
pres de lui. On exigea mćme de l’un d’cux 
d’ccrire a l’eveque de Cracovie, que traverser 
aussi bautcment qu’il le faisait les iutention* 
inimuables d’une cour devant laquelle tout “e-
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cbissait, c’etait l’autoriser a tout entreprendre.
« Nous savons de bonne part, lui disait-on,
« que si vous ne faites cesser les demarches 
« dont on se plaint, le sort de votrc personne 
« est decide ». La seule cliose qu’ils purent 
encore decouvrir des intentions de cetle cour, 
c’cst que la czarine abandonnait la inaison 
Czartorinski a la vengeance publique , et 
qu’elle voulait seulement par bonte , qu’en 
inlligeant a ces princes toutes les peines qui 
pourraient satisfaire la halne qu’on avait contrę 
eux, on n’allat point jusqu’a des peines corpo-

rcls.
Malgre ces funestcs nouvelles, ct la crainte NouTeiics 

qu’elles inspiraient, puisqu’or» voyait a presenfc 
dans les demandes dc Repnine les volontes de 
l’iinperatrice ct toute sa puissanęe prdtc a 
les soutenir, il fut impossible de gagner dans 
la diete la pluralite des voix en faveur de ces 
demandes. Repnine declarait que pour se sous- 
traire a ses propositions , il fallait 1’enlerrer 
lui et les quarante mille liommes quc sa sou~
Veraine avait en Pologne. II fit convoqucr a la 
cour une assemblee des principaux senateurs 
et leur declara , en presence du roi, qu’il ne 
se departirait jamais des demandes qu’il avait 
faites j que par egard pour la rrpuhligue, 1’im-
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peratrice voulait bien traiter avcc elle; qu’en 
consequence il avait des pleins-pouvoirs pour 
cette negociation , mais que si on persistait 
dans 1’opposition qu’il avait rencontre'e jusqu’a- 
pre'sent, il serait force de recourir aux moyens 
extremes. II tenta nieme d’employer ce qui 
restait encore de credit aux princes Czarto- 
linski. Le grand-cliancelier de Lithuanie , mis 
en prison pour les alFaires du princc Radzivil, 
et prive d’activite dans la re'publique par des. 
ajournemens et des decrets, proiltait .de cette

■ interdiction pour, ne se trouvei- ni a la diete 
ni a aucun conscil. Repnine, se servant de la 
gónerosite du princeRadziyil, fit annuller toutes 
ces sentences, et engagea le grand - chancclier 
a paraitre au senat. Mais au milieu de tant 
d’intrigucs, malgre tant de menaces, quoique. 
chacun commenęat a craindre; que les autres 
ne se laissassent effrayer ou seduire , il fut aise: 
de voir dans toutes les confe'rences que la plus 
ralite etait toujours. contraire aux desseins de, 
la Russie; qu’il fallait ou se desister de ces des­
seins, ou recourir a des actes de violcnce : et- 
que la nation opposerait toute la resistance dont 
elle serait capable.

Autresćance Plus on avait eu le temps d’examiner 10S 
projets, plus 1’effroi.etait augmente. Laseance
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qui eut lieu apres cet intervalle de six jours, 
fixe par le roi, ne laissa plus aucune esperancc 
qu’on put jamais amener la diete a y donner 
son consentement : on en devoila toutes les 
obscurite's captieuses , toutes les infractions au 
droil naturel, aux anciens traites , toutes les 
fautes contrę la raison menie; combien il serait 
absurde et dangereux de demander une ga- 
rantie sur des lois qu’on ne connaissait pas 
encore, a une puissance qui usurpait le pou- 
voir de les dicter. On rejeta avec indignation 
le nom de troupes ausiliaires, que la Russie 
voulait faire donner aux troupes qu’ellc avait 
en Pologne, ct qu’clle voulait forcer la nation 
a lui demander d’y laisser a perpetuite pour 
le maintien de la garantie. Enfin on devoila 
toutes les illusions sous lesquelles la tyrarinie 
cliercbait a s’envelopper. On lui óta tous les 
pretextes dont elle se couvrait; et on demontra 
qu’un Polonais se rendrait coupablc de tous les 
malbeurs de son pays, en donnant son con­
sentement a de pareils projets. « Prcnez-garde,
« disait l’eveque de Gracovie, que ce ne soit 
« ici la derniere fois qu’il vous sera per mis 
« d’user de vos prerogatives. Si vous acceplez 
« ce fatal projet, le pouvoir que vous accor- 
« derez par votre autorite, vous yous en pri-
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« vercz pour jamais. Le monde cnlier suspend 
« le jugement qu’il doit porter de vous , et ne 
« sait eneore s’il doit vous considerer comme 
« des citoyens libres ou cpinine des łiommes 
« subjugues ». II opposa a ce projet injuste et 
illegal, le de'tail de ce qu’on aurait du faire 
et la marche quę dans lęs circonstances ac- 
tuelles on devrait suivre pour entrer dans la 
discussion de tous les abus , et parvenir au 
retablissement de l’e'tat.

Le roi ayant atteste le ciel des soins sinceres 
qu’il se donnait pour le bien de la patrie, et se 
flattant, disait-il, que la posterite les reconnai- 
trait mieux que la generalion pre'sente, ajouta 
que ces projets ne contenaient rien qui ne fut 
conforme aux actes de la confederation ct anx 
demandes qu’elle avait faites par ses ple'nipoten- 
tiaires aMoscow.Pour reponse, ondemanda une 
lecture publique de leurs leltres de creance et 
de leurs instruclions ; et apres les avoir enten- 
dues, l’eveque de Cracovie prit a lemoin le se­
nat et les nonces de la faussete' notoire de ce qui 
y etait contenu. 11 s’eleva beąucpup de voix pour 
dernander lcs noms de ceux qui lcs avaient 
signees. On repondit a ceux qui paraissaient lcs 
plus impatiens de le savoir, qu’ils lcs avaient 
signees cux-memes. Ils prolesterent qu’ils n’etl
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avaieut jamais eu aucune connaissance , et que, 
si leurs noms sc trouyaicnl au bas dc ces ęcrits, 
ce ne pouvait etre que par d’indignes super- 
cheries. L’eveque dc Cvacovie reprit que , 
quand bien rneine ce demenli public ne de'ce- 
lerait pas toutc 1’infamie des artilices qu’on avait 
employes , quand bien menie tous les pouvoirs 
quc cette confederation generale avait pu donner 
sur de tclles matieres, ne seraient pas nuls de 
droit, puisqu’il n’appartient qu’a la republique 
de former do parcilles negociations , personne 
11’ignorait que la confederation generale avait eto 
obligee d’en passer par tout ce qu’un pouvoir 
despotiquc lui ordonnait. « Et que nous sert, 
« disait-il, de tenir une diete, de deliberer et 
« d’opiner, des que , pour reponse, on nous dit 
« seulement: Telle est la volonte dc la cour dc 
« Russie. Mais tout ce qu’on execute sous ce 
« pretexte , etant si directemcnt contraire aux 
« declarations de 1’imperatrice , et la conduite 
« violente de son ambassadeur ne cessant de de- 
« mentir les assurances quc cette princesse nous 
« a donnees , je demande qu’il soit envoye des
« deputes au prince Repnine , pour 1’obliger a 
« coinmuniquer les letlrcs dc creance et les 
(( pleins-pouvoirs dont il se dit autorise, pour 
« oser, parmi nous, maltraiter el emprisonner
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« les citoyens , devaster nos terres, forcer nos 
« deliberations et nous dicter des lois» ? Tous 
les nonces en tumullc acceptaient cette propo- 
sition ; mais le roi, pour en prevenir 1’eflet, 
ronopit aussitót 1’assemblee avec la plus grandę 
agitation, et sans remplir les forinalite's ordi- 
naires.

Premiere Le dessein d’enlever l’evecrue dc Cracovie, 
tentative

pour enie- suspendu depuis long-teinps , etait deja public. 
rer l’ćveque . . , , .
de Cracorie. Les menaces qui bu en avaicnt ele faites avertis-

saient toute la Pologne du danger ou il etait 
pcrpetucllcmcnt expose. Chacun, suivant ses 
craintes, designait les autres victimes; mais 
quoique ce dessein eut transpire par des confi- 
dences quoique la tyrannie connue des Russes 
fit presunier qu’ils executeraient leurs menaces, 
la plupart des Polonais nc pouvaient croire 
qu’une puissance etrangerc osat. excrcer, chez 
eux, un droit quc le roi menie n’y peut exercer 
dans ąucun cas, ni la re'publique, avant la con- 
viction d’un crime. On disait que non-seułeinent 
la surete pcrsonnelle des citoyens est le droit le 
plus sacre; mais que les deputes d’une nation 
assemblee en diete, y sont revetus de la puis- 
iSance souveraine; que, par un attentat sur leurs 
personncs, lambassadeur russe violerait et 
droit des gens qui faisait sa propre surete,.el ^es
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droits de la souvęrainete qui font celle meme 
des rois. De si justes raisons n’avaient point 
arrete cet ambassadeur; et le coup n’avait ete 
suspendu quc pour frapper a la fois plus de 
victimes.

Mais plus l’eveque de Cracovie restait librę, 
plus la diete prenait de fermete; on crut qu’il y 
aurait enfin de 1’imprudence a differer plus long- 
temps. Le roi, qui ne lui pardonnait pas d’avoir 
songe a le detróner, voyait dans cet enlevement 
une vengeance pcrsonnelle; il lui pardonnait 
peut-etre rnoins encore la confusion dont le 
tróne ne le garantissait pas dans chaque seancc 
de la diete; il concerla lui-meme l’cnlevcment; 
ce prince qui, dans les malheurs de son pays, 
n’avait point interrompu ses amusemens ordi- 
naires, entrctenait une troupe de comediens 
franęais; il invita l’eveque dc Cracovic a une 
represcntation; les moeurs polonaises perinettent 
aux hommes les plus austeres cet amuscment, 
auquel la bienseance des speclacles franęais ne 
laisse pas 1’ómbre d’une faute. Lc roi sc flaltait 
ne'anmoins que l’enlevement d’un eveque, de- 
fenseur żele dc la religion, a la sortie d’une co- 
medie, prcndrait une sorle de ridicule , qui en 
diminuerait Phorreur auxyeux du reste de l’Eu- 
t'ope. L’e'veque, simple commc le sont toutes les.
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grandes ames, et calme au milieu des dangers 
qui le menacaient, partaitpour se rendre a cette 
invitation. On remarqua parmi les troupcs russes 
des mouvemens extraordinaires. On les yitplacer 
des detachemens aux postes les plus importans 
de la ville, et l’eveque dc Cracovie, retenu par 
les instances d’une 1'oule de bons citoyens, evita

U est fanx le piege qui lui etait tendu. Quelqucs persónnes 
nifil ait ćtć . i p • • , f a •. >. z

encouragń ont youlu laire croire que cet evequo ayait etc 
tance* par 'le encourage dans sa resistanęe par les fausses pro- 
-^tde mcsscs du roi de Prusse, et que, se llattant d’un 

appui si respectable, sa fermetó ayait tenu a 
cette illusion. Mais quelle qu’eut etę prece'dem- 
ment la conduite e'quivoquc du resident de 
Prusse, son langage avait change entierement 
dansla eonjoncturc actuelle, soit qu’il lut touche 
par la grandeur du peril ou Soltick etait cjcpose, 
soit que 1’intention du roi de Prusse fuj; yerila- 
blement d’appaiser ces troubles , en laissant re- 
tomber la republique dans son ancienne łethar- 
gie. Soltick savait au contraire avec cerlitude, 
et disait a cc confident, queleroi de Prusse ne 
se śeparait point de la Russie, et quc la repu- 
błique, abandonnee de 1’uniyers entier , n’avait 
aucun espoir de secours. Benoit ałla le prevenir 
du nialheur auqnel il s’exposait; il le pria a*eC
instance, et en se jelaiit a ses pietls, de sedesistcr
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de son opposition. L’eveque lui repondit avec 
cette espece de dedain que meritaient des repre- 
sentations graves, faites par un liommc qnipros- 
tituaittropsouventsonministereauxplus ineptes 
puerilites. Benoit parut afflige de 1’inutilite de sa 
demarclie ; et tous deux se separerent, l’eveque 
en lui reproebant ses efforls pour le corrompre, 
et Benoit en lui predisant des malheurs sans 
remede.

On ayait resolu d’enlever en menie temps tous 
ceux dont cct enlevement aurait plutót irrite le 
żele qu’il ne les aurait intimides, l’eveque de 
Kiovie, le palatin de Cracoyie, et son flis, en qui 
la piete fdiale, s’il fut reste librę apres la deten- 
tion de son pere, aurait encore ajoute au żele 
qu’il avait montre pour l’inde'pendance de son 
pays. Repnine avait aussi envoye' ordfe aux sol- 
dats qui suivaient la meme route que l’eveque 
de Kaminiek, de s’assurer de cet evequc, an 
meme moment ou on devait arreter a Varsovie 
ceux que cet ambassadeur regardait comme 
cłiefs des rebelles. Mais les nouvelles de ce qui 
se passait dans cette ville avaient redouble la 
defiancc de Krasiński ; la connaissance qu’il 
avait du caractere des Russes ne lui permettait 
pas de douter que cette resistance geńereuse> 
mais impuissante, ne linit par des desaslres j il
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voyait avec inqu'ietude que sur la menie route 
qu’il suivait, une escorte de soldals russes, sous 
pre'texte d’accompagner par honneur la castel- 
lane de Kaminiek , le suiyait lui-meme, et ne le 
perdait pas dc vue, au point que deja il etait 
ve'ritablement prisonnier des Russes.

Mais a quelques journees de Varsovie, il 
avait quitte ses equipagcs, s’etait deguise en 
chasseur, avait pris des routes detournees, avait 
traverse sous ce dęguisement les delacliemens 
russes qui environnaient Varsovie, et lesoir 
menie ou l’enlevement venait d’etre manijue, 
il arriva dans un faubourg separe de cctle ville 
par la Vistule ; il y lit demander une conle- 
rence a l’evetjue de Cracovic. Soltik ne doutant 
pas que ces demarches ne fussent obseryees , 
sentit que celte ęntrevue pouvait traverser le 
dessein qu’avait l’evequc dc Kaminiek de se te- 
nir cache. 11 lui envoya un emissaire fidele', et 
le fit presser dc paraitre pour animer dc plus 
en plus par sa presence, la fermete conslante do 
tant ile bons citoyens.

Les projets de l’eveque de Kaminiek etaient 
entierement conlraires. 11 lit dire a Soltik par 
cet emissaire, que toute resistance etait inutilej 
que montrer aujouriUhui du żele et du courage 
ce n’eiait pas defendre la patrie, mais se peI’~
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dre j qu ii fallait reserver tous les gens coura— 
geux pour des desseins plus surs , attendre pour 
eclater les mouvemens des Turcs dont il croyait 
la resolution positive $ laisser faire celte diete , 
en s’assuranl seulement d’un nonce audacieux 
qui proteslat contrę ses decrets ; former ensuite 
une confederation generale, et la commencer 
des aujourd’hui par une conjuralion secretc de 
toute la Pologne, dont il lui envoya le plan : 
chacun devail jurer de ne reyeler a qui que ce 
fut , non pas menie a la personnc qui lui serait 
la plus cliere, si ce n’etait au temps niarque, ni 
les noms de ceux qui composeraient cette eon- 
juration, ni le lięu des assemhlees , ni rien en- 
lin de linlelligence qui regnerail parmi les con- 
jures. On devait faire serment de defendre la foi 
et la liberie aux depens de sa vie et par les 
armes; tUobeir aux generaux qui seraient choi- 
sis; de ne faire avec les ennemis aucun accord 
que la patrie ne fut librę j de se fournir de 
deux chevaux et de toutes les armes ne'cessaires 
pour combattre. Le projet contenait de plus 
la formation des compagnies de confede're's, la 
manierę dont serait elu le generał, cl dont se­
rait formę' le conseil supremo. 11 e'lait dit que la 
paye des troupes serait la providence et 1’lion- 
ueur de deljyrer la patrie; mais que quiconquę
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serait en e'lat d’assiter les aulres, les assislerait 
de tout son pouvoir; que cliacun des conjures 
serait tenu d’attirer a la societe le plus de com- 
patriotes qu’il lui serait possible, en leur per- 
suadant l’avantage ct la necessite de cette con­
federation. On devait se soumettre a la peinc 
de mort, si on manquait a quelques-uns de ces 
articles. Le mot de la confederation en espri- 
mait le vceu ; c’etait la liberte ou la mort. L’e- 
veque deKaminiek se proposait d’aller a Vienne, 
afin d’obtenir de cette cour la proinesse que les 
Turcs exigeaient; il s’etait deja assure dc pres- 
quc toute la noblesse des palatinats meridio- 
naux, et afin qu’a un jour pris , tout le royaume 
eclatat a la fois , il demandait a l’e'veque de 
Cracovie de cboisir dans la diete les nonces les 
plus surs pour les cbarger dc prendre a leur 
retour dans les provinccs, les signatures et les 
scrmens de leurs districts. II le priait lui-meme 
de moderer son żele, d’echapper a la fureur des 
Russes, et de se reserver pour le temps de la 
vcngcance.

L’eveque de Cracovie, quia chaquemoment, 
s’altendait a etre enleve , se pressa de confier 
l’execution dc ce dessein a des liommes surs. 
Cet liomme si fier vitpourtantsans jalousie que 
Phonneur de delivrer la patrie etait selon tollte 

apparence
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apparence re'serve' a un autre. 11 vit avec joie ce 
qu’il avait toujours espe're, que pendant son 
exil,la patrie trouverait encore des defcnseurs; 
que la republique ne tenait pas a sa seule per- 
sonne, conime les oppresseurs de la Pologne le 
pensaicnt; il nc se repentit point de sa fermete, 
disant « qu’il est des vertus de caractere et de 
« position; qu’en sa qualite de premier sena- 
« teur il devait soulenir Phonneur de la Po- 
« logne; que si son cxil ou sa mort marquait le 
« dernier ternie de 1’oppression de son pays, il 
« voyait avec joie que l’e'veque de Kaminiek, 
« par des vertus difierentes, lui eut prepare 
« des vengeurs; et qu’ainsi tandis que Poppres- 
« sion serait au comble, le soulevemenl fut deja 

« pręt ». II ećrivit a l’evęque de Kaminiek : 
« J’ai cede jusqu’au point oii 1’honneur, la loi 
« et le. salut de la patrie ine le permettaient; 
« plier davantagc ce serait consentir a notre 
« liontc; puis-je ceder sans me dementir, et 
« me de'mentir sans mc desbonorer? Que clia- 
tt cun de nous cherche le salut de la patrie dans 
« les vertus propres a son caractere; j’aurai par 
« ma fermete soutenu Phonneur de mon pays ; 
« j’aurai force' les Russes a ne pouvoir executer 
« leurs projets que par la tyrannie la plus ou- 
« verte; ctles maux qu’ils me preparent aurofit
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« encore quclqu’utilite, enrendant legitime tout 
« ce que la prudence vous a inspire , et en ou- 
« vrant ainsi a vos verlus une nouvclle car- 
« riere ». Pour seconder autant qu’il le pou- 
vaitle projet del’eveque de Kaminiek, il remit 
une protestation contrę tous les actes de cctte 
diete, cntreles mains d’un nonce courageux, ne 
« croyant pas, disait-il, que pendant sa prison, 
« ses concitoyens regardasscnt sa voix comme 
« aneantie ».

JnUvcineiit Ouelriues delations vagues porterent au roi 
despnnci- r o i
pauxoppo- le bruit des nouvelles mesures que prenait l’e- 

sans; et ses . .
suites. vequc de Cracovie; ce prince mlorma aussitót

Repnine par une lettre qu’il y avait de nou- 
veaux dangers; et la resolution ful prisc de ne 
plus differer l’enlevement que jusqu’a l’cntre'e 
de la nuit.

On disposa tout afin que les trois senateurs 
et le nonce qu’on voulait enlever le fussent dans 
łe menie instant. On repartit les troupes russes 
dans les places publiques, pour contenir la 
"ville dont on craignait le soulevement. Caetan 
Soltik, eveque de Cracovie, duc souverain de 
Severie, etait a souper chez le premier auteur 
de sa fortunę., son ancien ami le comte Mrtikek, 
marechal de la cour. La nouvelle que les trou­
pes russes etaient en mouyement de toutes parts.
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y fut precipitainment apportee, et aussitót celle 
que toutes les rues yoisines se remplissaient de 
soldats. Cet hotel d’un ministre de la republique 
fut enveloppe', la porte enfoncee ,• des senti- 
nelles, a mesure qu’on ayaneait dans l’hótel, 
placees a toutes les fenćtres; il restait encore un 
passage facile et sur dans une maison inviolable 
pour les Russes inemes, celle du ministre de 
Prusse j on accourt; on presse l’eveque de s’e- 
vader, en lui representant Ja facilite de cette 
*evasion et la surele de cct asile. Mais la fuite 
la plus assuree lui parut indigne de lui. Les
Russes entrerent a la fois par trois portes oppo- 
sees dans le licu ou il etait; il se leve, et, s’ap- 
prochant de la cheminee, il jete au milieu du 
brasier les papiers importans que dans 1’attente 
de cet ewenement il portait toujours sur lui; et 
se retournant alors vers 1’oflicier , il lui dit:
« Me connaisscz-vous? Savez-vous que je suis 
« souverain, senateur et pretre? » Le Russe 
ayant repondu que ses ordres etaient de l’ar- 
reter, l’e'veque lui repliqua alors d’un ton plus 
doux, quc dans la persuasion ou il e'tait que cet 
enlevement se ferait chez lui, il y avait destine
une boile d’or pour celui qui serait charge de 
cette commission; qu’il e'tait fache' de se trouver 
surpris sans l’avoir, et aussitót, apres avoir em-

3o *

DE POLOGNE. 4^7



HISTOIRE

braśse lecomteMnikek, qui paraissait e'galement 
frappe d’indignation et d’epouvantc, il suivit 
sans ćmotion 1’oflicier russe.

L’eveque de Kiovie, Joseph Załuski, reveille 
par le bruit, futtrouyć a genoux un crucifix en 
main. Apres avoir prie Dieu d’agreer le sacrifice 
de sa vie, il donna sa benediction a tous ses gens 
en pleurs , pria Dieu de pardonner a ceux par 
les ordres de qui il etait arrete , et parti nus 
pieds comme il se trouvait; mais le Russe, qu’en 
ce moment la superstition prepara a hi pilić, 
lui dit de se vetir davantage.

Vinceslas Rzewuski, Palalin de Cracovie et 
petit generał de la couronne , apres un moment 
de silence , dit aux officiers russes : « je regar- 
« derais la mort comme une grace ; il me serait 
« glorieux de perdre la vie par les mains des 
« assassins pour avoir defendu la religion et la 
« liberte , au lieu qu’etant senateur et generał, 
« on liumilie, on deshonore ma nation en m’ar- 
« retant ».

Severin Rzewuski croyant, quand il fut ar­
rete, que ce malheur lui etait personuel, s’oc- 
cupait uniqufement du soin de ne point troublcr 
le rcpos de son pere infirme et malade.

lis furent lous conduils separement et sans 
domes tiqucs, de 1’autre cóte de la Yislule, au
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'camp des Russes. Des le lendemain on leur lit 
prcndre le chemin de Russie sous une cscorte 
d’environdeux centshommes, sans qu’ils eussent 
la liberie dc se parler ni de communiquer 
d’aucune manierę l’un avec l’autrc.

Depuis on rnontrait avcc un attendrissement 
mele de respect les miserables chaumiercs qui 
sur la route servirent de prison a ces illuslres 
victimes. La duretenalurelle aux Russes, quand 
on n’y eut mele aucune vengeance, aurait paru 
cruelle envers des vieillards que 1’liabitude des 
richesses avait accoutumes a toutes les commo- 
diles de la vie; mais on y ajouta toutes sortes de
rigueurs : on leur refusa non-seulement les sou- 
lagemens quel’ageet les infirmile's de <juel<jues- 
uns leur rendaient necessaircS , mais ce qu’on 
ne refuse jamais ailłeurs aux plus grands cri- 
ininels.

Le generał Nummcrs, a qui on les adressa 
a Yilna, ne voulut pas prcndre sur lui de les 
fiiire passer en Russie , et demanda des ordres 
a cette cour.

L’impe'ratrice, pour reponse, leur fit olTrir Ja 
liberte', s’ils voulaient s’engager par ecrit a ne 
pas s’opposer a ses volontes et aux operalions 
de son ambassadeur. Cette offre fut faitc a cha- 
cun separement dans sa prison , et fut rejeleę
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par tous. Aussitót ils furent transferes a Smo­
leńsko , ou il fut defendu de parler d’eux ni de 
prononccr leurs noms ; et dc la , quand les con- 
federations eclaterent en Pologne , ils furent 
transferes en Siberie. Le jour qui suivit cet en- 
levement, les Russes demcurerent sous les armes 
dans Varsovie et aux environs de cette ville. 
Tous les carrefours occupes par des piquets , 
toutes les avenues gardees, on ne laissait ni ap- 
procłier ni sortir personne dc cette capilale. On 
y chercliait l’eveque de Kaininiek dont on avait 
su l’arrivee; ct des detachemens etaient envoyes 
partout aux environs a sa poursuite. On crai- 
gnait aussi quelque mouvcment dans le peuple. 
Mais tout resla dans la consternation.

Le senat et le5 nonces en corps se rendirent 
cliez le roi pour se plaindre de cette violalion 
du droit des gens ct de la suręte publique. Pen­
dant que la ville entiere etait dans le deuil et 
l’epoavante , ceux qui entrerent dansle cabinet 
du roi, l’y trouverent paisiblement assis a son 
bureau , dans 1’attirail d’un dessinateur, en- 
toure de pots de ćarinin, dc gomme - gutte ct 
d’cncre de la Chinc , occupe a imaginer le des- 
sin d’unc livre'e pour l’anniversaire de son cou- 
ronnement. Force d’accorder une audience » 
toute la diete en corps , il parut decoucerte et
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irresolu. II ne put cependant refuser de nom- 
mer trois senateurs pour se rendre chez 1’ambas- 
sadeur russe , et lui demander la raison de cet 
attentat. Repnine repondit qu’il n’avait a rendre 
conipte de ce qu’il avait fait qu’a sa souveraine, 
et que les prisonniers ne seraient point rendus 
avant 1’entier accomplissement dc tout ce qu’il 
demandait; qu’au reste il avait fait informer la 
confederation generale du motif de cet enle- 
vement. En effet, il avait envoye une declara- 
tion au conseil des confe'dere's, par laquelle il 
accusait les senateurs ct le nonce enleves , d’a- 
voir manque, par leur conduitc, a la dignite 
de la czarine , et d’avoir lachę de rendre sus- 
pecte la purete de ces intentions.

Les senateurs deputes ayant rendu cette re- 
ponse au roi, le grand chancelier de la cou- 
ronne, conite Zamoiski, adressant la parole a 
ce prince, lui dit, que puisque la surete pu- 
blique etait violee, et qu’il n’y avait plus de li- 
berte dans les dćlibeTations, il ne pouvait plus 
remplir ses fonctions avec les principes que le 
devoir lui inspirait ", etil se demit aussitót do 
tous ses emplois. Zamoiski descendait d’un des 
plus grands liommes qui ait lionore cette nation, 
et dont la vie , suivant l’expression de ses con- 
temporains, suspendait seule les fatales des ti
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nees de la re'publique. II imitait les vertus de ses 
ancetres. Sous le dernier regne il s’etait lie d’o- 
pinion et d’interet avec les Czartorinski , en 
baine de tous les de'sordres que la cour de Saxe 
avait causes. Mais il avait toujours eraint leur 
ambition , et devenu par leur favcur grand 
cbambellan du royaumc, des qu’il desespera de 
pouvoir lutter contrę 1’oppression elrangere, il 
renonea a toute fonction publique. Le roi, dont 
le regne avait ete bonore par le cboix d’un pa­
reil ministre , et qui opposait encore au mepris 
generał le concours apparent de Zamoiski a 
toutes ses aclions, sentit combien un pareil 
abandon allait dilfamer tout ce qui s’etait passe’. 
II recula d’e'tonnement, et refusa de prendre les 
sceaux que Zamoiski lui remetlait. Gelui-ci in- 
sista en disant qu’il n’affermirait jamais par sa 
signature aucune operation tyrannique , et se 
retira en pleurant la patrie. Borcli, qui jouis- 
sait de 1’estime gene'rale, prit la place que Za­
moiski abandonnait, tant la vertu peut envisa- 
gcr difFeremment les memes objets.

Le nonce du papę qui avait demande une au- 
dience aux etals , et dont l’enlevement avait 
aussi ete propose , se de'sista de sa dcmasde. 11 
dit qu’il ne voulait plus faire dc martyrs; qu’il 
pc voulait plus pąrler a une diete forcee , qu’d
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n’avait plus rien a dire, e'tant lui-meme prison- 
nier; que la seule dilference qu’il y eut entre 
lui et l’eveque de Cracovie, etait que celui-ci 
1’etait dans une cliambre , et lui dans une ville 
bloquee de toutes parts. Les Russcs en elfet 
n’en laissaient sortir personnc, sans une per- 
mission par ecrit, signee de leur ambassadeur. 
Toutes les cre'atures du roi s’efforęaient de faire 
passer ces illustres viclimes pour des criminels 
de lcse-majeste. On en annonęait les preuves , 
on les cherchait dans les papiers de l’eveque 
de Cracovie, saisis dans ses bureaux. Le scelle 
russe etait sur tous ceux de ses elfets que le żele 
de ses geus n’avait pas derobe aux recherches i 
et comme tous les bons citoyens avaient ete en 
cominerce avec cet e'vequc, quiconque aimait 
la patrie ne se croyait plus en surete. Cepen- 
dant Repnine menaęait de livrer la ville au pil- 
lage , de faire ravager le royaume si on s’obsti- 
nait a rejeter le projet de commission, et de faire 
couper la tete sur 1’ecliafaud a quiconque s’op- 
poserait aux volonte's de 1’imperatrice.

Dans la seance qui suivit, apres quclques 
marques inutiles de doulcur , on prit enfin le 
parti de la de'ference la plus bumble ; soit que 
la crainte eut gagne' tous les csprits, soit que le 
projet de l’eveque de Kaminiek eut produit
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cet efiet, et que cette apparenle soumission ńe 
fut que le dessein d’une vengeance plus surę.

» Toutefois ou envoya des deputes au prince Rep­
nine , pour lui demander que la garantie de 
1’imperatrice ne s’etendit que sur les droits fon- 
damcntaux de la nation et sur les concessions 
qu’onferaitaux dissidens; que les troupes russes 
ne fussent pas nommes auxiliaires ; que les de- 
legue's n’eussent pas un pouvoir illimite. Rep­
nine , a leur premiere dcmande si la diete ne 
pouvait pas esperer d’obtenir quelque modifi- 
cation, repondit; « aucune ». II jura qu’il ne 
laisscrait eełiapper ni nonces, ni senateursj que 
quiconque oserait encore murmurer serait traite 
en rebelie; qu’il employerait toutes les forces 
de sa souveraine pour la faire obeir ; qu’elle 
y e'tait autorise'e par le droit et par le pouvoir , 
en ajoutant; « quiconque la contredit, se dę­
te clare son ennemi ». 11 donna par ecrit cette 
re'ponse si insensee, que peu de jours apres > 
lui-meme craignit de laisser subsister ce monu­
ment d’extravagance et de tyrannie. II en fit 
retirer tous les exemplaires qu’il put recouvrer, 
et envoya arracher des registres de la diete, la 
feuille ou elle etait inscrite.

Les deputes ayant rendu compte a la diete de 
cette repónse, le prinee Radzivil dcmanda ^cs
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etats consentaient que le projet fut signe. A la 
premiere question, six voix repondirent oui. 
Trois seulement a la seconde, et a la troisieme 
la bonie augmentant toujours, une seule voix 
repondit. Uii morne silenće regnait dans la 
diete, tousavaient le de'sespoir dans Parne et la 
confusion sur le visage. Les commissaires furent 
enfin nommes au nombre de soixante; ceux du 
senat par le roi, et ceux dc 1’ordre equestre par 
le marechal. Les uns attacbe's a la cour par 
1’appat de quelque recompcnse qui retablirait 
leur fortunę consumee par le luxe; d’autres trop 
jeunes pour reunir les lumieres et l’experience 
necesśaires a une legislalion ; quelques-uns jus- 
tement considere's, il est vrai, mais forces par 
des menaces a preter 1’autorite de leur nom , et 
rendus docilcs par la crainte ; d’autres enfin qui 
avaient brigue cet emploi pour faire insererdans 
cette legislalion nouvelle quelquc projet spe'- 
cieux, mais secretement utile a leur fortunę. Les 
princes Czartorinski furent aussi de ce nombre. 
On roulait, disait-on, les retenir a Varsovie sous 
ce pretextc, en attendant que cette rneme com- 
mission les immolat a la vęngeance publique. 
Ąucun des commissaires ne pouvait, sous les 
peines les plus graves, s absenter sans une per- 
mission de 1’ambassadeur russe. L’assembłee do
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guatorze cPentre eux suffisait cependant pour 
former une loi a la pluralite des voix. Ainsi dans 
cepays nieme ou on venait d’e'tablir 1’unanimite 
comme la base du gouvernement, huit per- 
sonnes pouvaient decider du sort de la republi- 
que. Tous ceux qui n’avaient point ete nommes 
commissaires, crurent, en sortant dc cette capi- 
lale,c'chapper aux mains des ennemis, et allerent 
porjer dans les provinces le recit de tout ce qui 
s y etait passe.

Conduite du Au milieu de la consternation generale, le 
roi seul afiectait de montrer de la joie sur le 
pretendu succes des entreprises de la Russie. 
Un de ses amusemens ordinaires eLait d’allcr 
voir exerccr les troupcs russes, qui sans aucun 
egard pour sa presence, montaient la gardę et 
faisaient leur service a Varsovie, avec autant 
d’appareil que dans leur capitalc. Dcpuis les 
moindres emplois jusqu’aux dignites les plus 
importantes , tout etait confere non-seulement 
a la recommandation du prince Repnine , mais 
a sa seule indication. Les secretaircs de l’ani- 
bassade russe vendaient publiquement les di- 
plomes de toutes les charges polonaises. II avait 
force le roi de lui donner la moitie de la distribu- 
tion des graces. Ce prince n’osaitmeme disposer 
de la part qu’il s’e'tait re'servee. Repnine se per-
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liietlait avec lui des proce'de's si outrageans, que 
tous les Polonais, malgre leur liaine contrę Po­
niatouski, etaient cependant indignes de voir 
liumilier a ce point un liommc qu’on les foręait 
d’appeler encore leur roi. II subissait tous ces 
outrages avec une tranquillite qu’il croyait utile 
a ses desseins. II disait qu’avant un an, on lui 
rendrail plus de justice , et quc les clioses tour- 
neraient d’une manierę plus favorable qu’on ne 
semblait pouvoir 1’esperer. Mais on ne voyait 
dans ce discours qu’une detestable connivence 
avec les Russes. Cliacune de ces actions ajou- 
tail a la liaine publique, partout on eclatait en 
imprecations contrę lui, et par allusion au nom 
du dernier empereur, dont le regne a servi d’e- 
poquc a la destruction de 1’empire romain, on 
ne donnait plus a Poniatouski que le nom de 
Stanislas-Augustule.

Les conferences s’ouvrirent ebez 1’ambassa- Commence- 
raent des

deur russe, ct se tinrent ensuite alternative confćrences. 
ment cliez cet ainbassadeur et cliez le primat.
A leur droite etaient assis les soixante coinmis- 
saires polonais : a leur gauche, liuit deputes des 
dissidens , en y compręnant l’eveque de Mohi- 
lof, place sur un siege plus eleve que les sept 
autres. En face de Repnine et du primat etaient 
les ministres d’Angleterre, dc Prusse ,de Suede
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Aflaire des 
dissidens si- 
gnće.

et de Danemarck, dont les cours protegeaient 
la dcmande des dissidens , mais qui refuserent 
de prendre part a tout autre objet qUe celui-la. 
Cette aflaire fut traitee la premiere. Repnine, 
dans ces assemblees si augustes en apparence, 
insulta avec la plus meprisante ironie, a ces 
commissaires legislateurs. Si quelques-uns vou- 
laicnt citcr les declarations de 1’imperatrice, 
« Tais-toi, repondait-il, ce n’est qu’a moi qu’il 
« convient de savoir le vrai sens des de'clara- 
« lions de ma souveraine; je ne veux ni rc- 
« montrances , ni raisonnemens, je nc veux que 
« de la soumission ». Tout lc monde sortait de 
ces conferences, qui etaient tenues secretes, 
abattu et consterne. Le primat assurait que tout 
irait hien; enfin cette grandę aflaire fut conclue 
le 19 novembrc.

Toule la noblcsse dissidente fut reconnue 
capable de posseder toutes les charges , tous les 
emplois, toutes les magistratures, dans une 
.egalite absolue avec la noblesse catholique} a 
l’exception seulement de la royaute dont elle 
fut exclue. 11 fut decide que la religion catlioli- 
que resterait la religion dominantę; qu’on ne 
pourrait elire pour roi qu’un calliolique; <me 
tout Polonais qui proposerait d’elever au tróne 
tout autre qu’un catholique, serait regarde
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comme ennemi de la patrie, et comme tel con- 
damne a mort; que cette religion conservant 
toutes les prerogatives de la dominantę, qui- 
conque la quitterait se rendrait eoupablc du 
critne d’apostasie, et serait exile a perpetuite; 
les dissidens, au contraire, n’encourraient au- 
cune peine en quittant leur religion.

L’eveque de Mohilof n’obtint qu’une partie 
des avantages auxquels il pretendait. G’etait un 
Russe ignorant, sans esprit, toujours ivre. On 
parvint a inspirer a Repnine tant d’aversion et 
de degout pour cet eveque, qu’il consentit ai- 
sement a ne point 1’admettre dans le senat de 
Pologne. Wais il tut stipule qu’il exercerait dans 
son diocese sur tous les Grecs, la nieme juridic— 
tion que les eveques romains exeręaient sur les 
catholiques. On lui donna la presidence alterna- 
tive d’un tribunal mixte erige a perpetuite'; et 
les lois qui eurent pour objet d’etablir 1’impar- 
tialite dans ce tribunal furent faites avec saga- 
cite; enfin , on attribua aux diflerens clerges 
dissidens des privileges qu’une sagę politique 
avait reluses a la religion romaine : comme la 
liberte' indefinie d’acquerir de nouveaux fonds,
celle de convoquer et de tenir des synodes sans 
l’intervention de 1’autorite temporelle , et sans 
«tre soumis a 1’inspeclion du gouvernement. Cet
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Rćflexions 
*ur cette 
ałTaire.

acle fut signe dans le palais de 1’ambassadeur, 
et dans une salle ou le portrait de 1’imperalrice 
etait place sur un tróne; la cour etait remplie de 
grenadiers russes sous les armes; les jardins 
voisins de ce palais et toutes les cours des envi- 
rons etaient plcines des memes troupes. Ce fut 
toujours aux pieds de ce portrait que lous les 
actes furent signes; et le formidable appareil 
des troupes russes rangees en bataille se re- 
nouvelait a cbaque signature. Repnine donna 
le soir un bal, en ‘rejouissance de ce grand 
succes.

Quelques philosophes louerent beaucoup cet 
ouvrage, sans songer que le clerge grec, par- 
tout dependant du souverain, et souinis a la 
puissance teinporelle , n’avait jamais ete dans 
aucun etat eleve a de pareilles prerogalives; 
qu’a l’egard des ministres des deux confessions 
evangeliques, cette communication d’indepen- 
dancc et de pouvoir etait precisęment contraire 
aux principes de ces reformations. Si 1’impera- 
trice avait voulu en eiTet fairc l’ouvrage dont 
ces philosopbes lalouaient,au licu de multiplier 
les abus du pouvoir ecclesiastique, elle aurait 
retranche tous ces ancicns abus dont les Polo- 
nais eux-memes s’etaient plaints , quand la na- 
lion conservait encore ses dietes j elle aurait 

diminue
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diminue tous ces droits usurpe's auxquels de 
vieilles superstilions avaient eleve le clerge ro- 
main : voila ce que les philosophes, en suivant 
leurs maximes, auraicnt eu raison dc loucr. Mais 
etablir a jnain arme'e sa proprc rcligion dans un 
pays voisin, sous le pretesle de la tolerance; 
donner part a ses pretres et a sa noblesse dans 
une souvcraincte etrangerc, contrę 1’esprit menie 
de toutes les religions qu’ellę prolegeait; les 
rendre aussi one'rcuses a 1’etat que le clerge 
roinain; en un mot, multiplier les abus de la 
rcligion: les panegyristes de cette femme pou- 
raient dans cette entreprise louer, sils le vou- 
laicul, laudace, le genie cnlreprenant, 1’liabi- 
lete a jeter le trouble cbez les nations voisincs, 
et a raniasser les niateriaux de quelques inccn- 
dies; mais il ne fallait pas louer l’amour de l’liu- 
manite', ni la philosophie, ni la politiqne.

Cette grandę aflaire ajnsi terminee, a ce qu’on La Km-
1 . 1 , siou se div:s©

croyait, les soixante-liuit comnnssaires se sępa- en comitós.
1 . 1 . , ,, _ Conduite dererent en plusieurs connles, pour 1 esamcn des Repnine, et 

difFerens projels sur 1’administration interieurc, KE 
et pour la re'daction des nouvelles lois. Repnine 1’otock'- 
declara qu’il ne se melerait en rien de cette 
legislation et qu’il laisserait les Polonais abso- 
Jument les maitres de regler eux-memes toutes 
les parlies de leur gouvernemeut. Mais cette
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declaration fut aussilót violee; et d’aillcurs les 
lois nouvelles devant etre inserees dans un pre- 
tcndu traite de la re'publique avcc 1’empire de 
Russie, une pareille declaration n’avait aucun 
sens. Son objet principal etait de faire parvenir 
ce bruit jusijues a Constantinople , de l’y laire 
circulcr par plusieurs canaux, et d’entretcnir 
ainsi 1’opinion qu’on s’efforęait d’inspirer au 
divan , qu’il n’etait yeritableinent question dans 
les yiolences exercees en Pologne, que d’une 
(juerelle de la religion clnetienne. Cet ainbassa- 
deur se faisait rendre compte exactement de 
tout cc qui s’agitait dans les difFerens connles ; 
et sous les menaces accoutumees d’incendie, de 
pillage et d’enlevemcnt, il defendait de rien 
decider sans son aveu. La joie qu’il avait de son 
sucees se produisait par un autre genre d’ou- 
Irages. Aux yiolences avaient succede les ino-
qucries; quelquefois il se plaisait a donner jour 
aux oppositions, pour noter ceux qui mar- 
queraient encore du courage : « Vous en faites 
« trop,-lui dit enfin le comte Martian Potocki,
« et vous ne connaisscz pas nolre nation. Nous 
« avons un ancien próverbe qui dit: on óte 
k aisement a un Polonais son habit et memc sa 
« veste • mais des qu’on vcut sui óter sa ebe- 
«■ misę , il reprend tout. — Qui osera rcinuer >
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K lui dit 1’ambassadcur ? Moi , reprit Potocki;
« ayant quinze jours , je serai a la (óte d’unc 
« eonfederation contrę tout ce que vous faites 
« ici; me yoici cn votrc puissartce , et vous 
« pouvez me faire arreler : vous n’y gagnerez 
« rien; cinquante mille Polonais pensent comine 
« moi. » Soit que toute menace personnelle in- 
limidat oe ltusse, suivanl le caracterc de sa 
nation , soit qu’ayant assure a 1’impefatrice que 
desormais tout etait calme, il ernignit de se 
porter a une nouvclle yiołence, Potocki rcsla 
librę, et tint parole.

Le roi cl le primal s’elaicnt long-lemps dis-
pule a qui gouverncrait cel ambassadeur : ct ,!°ns drpen- 
i, , ,, . . (lent do ce-lascendant quc 1 un ou 1’aulre coriserverai.t sur lui des deux, 

lui deyait decider dc la formę qu’allait prendre du'roi ' ^ui 

le gouvernement de la rcpublique. Si le roi pre- l’d"ascenlant 
yalait, 1’autorile royale serait maintenue dans surl'eP"ine‘ 
tous les nouveaux avantages qu’elle avait recus 
par les conslilutions des princes Czartorinski; 
si c’etait au contraire le primat, elle perdrait , 
nieme la plus grandę partie de ses anciennes 
prerogatiyes, par 1’etablissement d’un conseil 
perpetuel pour la dislribution des graces. Cette 
crainte etait 1’objet de toutes les delerences quo 
Poniatouski rendail a 1’ambassadeur, avec la 
resignation la plus souple. Ce princc ovail affecte

3i *
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de contintier , apres son elevation , les liai- 
sons qu’il avail eues tle tout temps avec deux 
femmes, dont 1’une, maitresse de son frere, 
conservait, quoique dans une vie licencieusc, 
1’esliine des plus lionnetes gens ; mais dont 
1’autre, nee dans le plus bas etage , afFectant de 
uc vivre qu’avec les grands, etait 1’objet de 
leur amusenient et de leurs niepris. G’etait dans 
ces maisons , parmi la fonie des jeunes courli- 
sans attires par la coquctterie de ces femmes, 
que Repnine et le roi Iraitaient les destinees de 
1’elat; ellcsetaientperpetuellenient conciliatrices 
enlre ces deus liommes. Ce fut par leur inter- 
v ention que s’arrangerent ces lois nouvelles qui 
dcvaienl etre inunuables. Telle fut la gravite, 
la science du droit, 1’autorite de ces legislatcurs. 
Ainsi, 1’ascendant que le primat avait pris sur 
Repnine ne tint pas long-temps contrę les seduc- 
tions de tous les genres dont on eut soin d’en- 
vironner cet ainbassadeur dans une pareille so- 
ciele. Presquc toutes les paroles qu’il avait 
donnees a Podoski furent entierement oubliees. 
Un jour menie, a la suitę d’une violente que- 
relle enlre eux, Repnine, parmi plusieurs me- 
iiioircs de Podoski, en cboisit un dont 1’objet 
etait dc rcndre la Pologne plus independante 
du papę; il le decbira, et en presenta les nior-

eeaux a un eveque, en lui disant: « Monseigncur,
« voila de quoi faire votre cour a M. le nonce. »
Podoski voulut plus d’une fois se retirer et tout 
abandonner. Mais Repnine avait pris d’avance 
le parti de le faire garder a vue.

Les projets trop pen importans pour etre sou- 
mis directement a la czarine apres avoir ete exa- 
inines et resolus dans un conseil compose du roi, 
dc ses Irereset dequelques favoris, etaient remis 
aux commissaires ayęc ordre de les rediger en 
formę de loi. Mais dans les projets les plus im­
portans, tout demeurail suspendu, jusqu’a ce 
qu’on eut recules ordres de Moscow- Lincroya- 
ble rapidile avec laquelle on pcut voyager dans 
ces clirnats pendant la rigueur de l’hiver, cette 
vitesse avec laquelle les traineaux volent sur la 
glace, facilitaitla communicalion ; mais la non- 
chalance du minislrePanine, et l’extremc ilissi- 
pation dans laquelle vivait fimperatrice, re- 
tardaient souventles decisions, et foreaient Rep- 
nme d’employer les menacesqui lui etaient fami- 
lieres pour rcndre toutes les assemblees inuliles 
pendant plusieurs semaines.

La Russie- voulant abaisser l’une par Pautrę, Koninę 
les principales familles dont la consideration eut me»tfaiie 

balance son influence, avait resolu d’abandon-<ó"la
1 , • i • > 1 7 • 1 T < haiicclierds

nerlamaison Uzarlormski a la hanie pubbquc. uiwnie.
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Ces princes accóutuines depuis long-lemps a 
dominer cl a ne trouver qu’une faible resislance 
a loutes leurs enlreprises, sontinrent dans l’op- 
pression Je caractere dc constance cl d’opinia- 
trcle qui leur etait propre. lis se refuserent a 
tous les acconiniodeinens qui leur furent propo- 
ses. On fil dc vaincs tenlatives pour deternuner 
Je grand-fcliancelier dc Lilliuanic a se deineltrc 
Yolontaireinent de sa charge. II repondita la de- 
putation qui lui fut faile : « que depuis long- 
« temps il pcnsail a se deineltrc de ses lónc- 
« tions j qu’a son age et dans les circonstances 
« actuellcs , ce fardeau dcvenait trop accabląntj 
« maisqu’il ne pouvait plus donner sa demission 
« avec honneur des qu’on l’exigeait; » il vou- 
lait,disait-il, etre juge ; ilvoulait que toute 1’Eu­
rope connuts’il avaitete prevaricaleur envcrs sa 
patrie elenvers son roi. Repninepromcltait,apres 
le jugement, de le fairerełeguer cn Siberie. Mais 
malgre celte foule d’ennemis quele grand chan- 
celier s’elait faits par la durete deson caractere, 
par la inechanccle de son esprit, et par la revo- 
łution qu’il avait dirigee, des qu’il fut question 
de le sacrificr aux llusscs, il ne se trouva per- 
sonne qui vóulut sccondcr 1’ingratitude du roi 
cl la 1 iainc de Repnine. Les amis et ics ennemis 
de ce minislrc qui, pendant quarante-cinq au-
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liees, avaient jouid’unsi grand credit et d’une si-.
liaute reputation , tinrent le nieme langage. On
offrit des soiunies pour troiwer des juges, ou
seulement qnelque billet signe de sa main, sur
lequel on put asseoir une condainnation. On no
trou,va ni juges, ni preuves,ni lemoins. Radzi-
vil de'clara qu’il perdrait plutót la vie que de si­
gner un pareil arret, qu’il respectait dans cc mi-
nislre quarante-cinq annees de travanx, son
age, le luslre dc sa lnai&on; qu’il oubliait vo-
lontiers les torts pcrsonnels qu’il en avait reęusr
et ne pretendait dc lui que ce q.ue la plus exacte
justice le niettait dans le cas d’en attendre. Pen­
dant cet intervallc , Repnine se laissa flecbir par
les sollicitations de deux jpunes nieces de ce-
vieux minislrc. Le grand-chancelier de Litliua—
nie , apres avoir donnę des lois a la Pologne,. 
et y avoir ex.crce la puissance souveraine, n’y, 
dut veritablement son salut. <ju’a la seduclion, 
de ces deus femnies.

Les differens comites a.vaient depuis plusienrs-r.a fin dę-fa 
semaines suspendu tous leurs travąux? lorsque fógUlative 

tout a coup un oflicier russe , depeebe de Mos—"ni- 'dómar- 
cou, apporta de celte ville avec la plus exłreme>Tuns; et’c» 

dibgcnce 1’ordre de lialer. loutes les operalions,,^,,," i 
de signer le traile, et de lont (inir. Voiei quelle7hi’X™uo*' 
etait la causc d’unc precipitalian. si impróvue et
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si nouvelle. Enfin, les Turcs avaient pris un 
systeme de conduite relativement aux alfaircs 
de Pologne. II faut savoir qu’il y avait alorsdans 
toulcs ces contrees un singulier jeu d’intrigucs 
et de maiiceuvres oppbsees. La France s'etait ąs- 
suree de presque toutes les sources d’ou par- 
taienl lesnouvelles pour Gonstantinople. Les sc- 
cretaires des princcs de Mołdavie et de Vala- 
chie etaient de ces Franęais industrieuxy que la 
passion de faire fortunę, l'inquietude et la con- 
fiancc naturelles a cette nation, promenent dans 
toutes les parties du monde. Les Tartares era- 
ployes par le kan de Crimee dans les villcs dc 
Polognc, etaient tous intimcment lies avec le 
consul dc France en Tartarie, et suivaient la 
direction qu’il leur donnait. Mais dc son cóte la 
Russie s’etaitaSsure'e de presque tous les canaux 
qui faisaient parvenir ces avis au divan. Les 
deux princcs dc Moldavie et de Valachie, et 
tous les interpretes de la Porte, etaient des Grecs' 
vcndus aux interets de cette puissance, et les 
Russes esperaient du moinsgagner le temps do 
toul finir avant que les Turcs intervinssent dans 
cette aflaire. Repnine , pour y parvenir plus 
surenienl, avait etc jusqu’a faire enlever les cou- 
rierś depeches en Turquie par 1’agent de Mol- 
duvie; cetait un de ces Franęais, qui conservait
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toujours de la predilection pour sa patrie et. do 
la deferencc pour*ses ministi;es. Cet enlevement. 
avait memc occasionne unc explication vive, ou 
cct agent dit a Repnine avec fermete , que cette 
seule action suffisait pour faire eclater la guerre 
enlre les deux empires.

Ainsi les Russes avaient jusqu’alors parę tous 
les coups qu’on avaitchcrchć a leur porter. Dans 
le menie temps, les Turcs avcrtis par l’eveque 
de Kaminiek , s’etaient mis sur la voie des 
emissaires russes envoye's chez les Monlene- 
grins; et quelques-uns avaient ete saisis et punis 
du dernier supplice. Mais une intrigue d’un 
genre a peine croyablc avait mis la czarine a 
couvert des ressentimens du grand-seigneur. 
Un faux Pierre III se produisit chez les Monte- 
negrins ; tous les pays voisins furent bientót 
instruils qu’un medecin grec nomrae Stephano, 
s’etait cliarge de ce role. Mais enfin il devint 
presqu’impossible de soupęonner que la czarine 
eut la moindre part aux soulevcmens que cet 
aventurier suscitait contrę les Turcs. Personne 
dans l’univcrs ne parut plus direclemcnt inte- 
ressee que cctte prineesse a cc qui se passait 
dans les valle'cs du Montenere ; et les plus 
simples egards que les hommes se doivcnt

DE POLOGNE. ^8f)
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entre eux suflisaicnt pour lui laisser une cOr- 
respondance librę avec les peuples de ces 
valle'es.

Cependant le duc de Cboiseul, qui dirigeait 
alors contrę la Russie les principaux eflorts de 
son ministere, redigea un memoire sur loutes les 
violences que la Russie exeręait dans la dieto de 
Pologne, sur les projels dont elle y consommait 
l’execution, sur cette incorporation reellc etac- 
luelle de cette republique a 1’cmpire russe. II 
reprocbait dans ce memoire aux minislrcs otto- 
mans de ne mettre aucune diflerence entre deux 
eours,dont l’une,allie'e ancienne etfidele,sc faisait 
une occupation suivie de transmetlre au divan 
des verites importantes, et 1’autre au contraire, 
rivale secrete ct irreconciliable, ne s’atlachait qu’a 
lc tromper par lcs plus grossieres supereberies. 
II ajoulait quc lc moment elait decisif; et il di­
sait au sułtan,sur le discredit dans lcquel son em­
pire devait necessairement tomber, des veriles 
toutes nouvelles pourPoreille d’un prince accou- 
lume aux flatterics les plus outrees , et qui ąu- 
raient pu couter la tete a celui de ses minislres 
<jui aurait ose les lui revelęr;enfinleduc deCboi- 
seul prenait, au nom dc la roaison d’Autricbe, 
l’engagement le plus positif qu’elle reslerait
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neutre dans la guerre qu’il pressait la Turquic 
de declarer ; et il oflrait la garantie de la France 
pour cette neutralite.

Le sułtan futvivemcntaflccle dc ce memoire, 
trop important et trop autbentique pour que ses 
minislres, malgre leur amour pour la paix, osas- 
sent lc soustraire a sa connaissance. L’envoye do 
Russie fut mande plusieurs 1’ois; lcs ministres 
turcs, bumilies d’etrc toujours trompes par les 
Russes, ne sacbant ni comment appaiser les 
frequcntcs coleres du divan, ni quel denoue- 
ment auraient enfin des aflaires melees de tant 
d’cml>arras et de dangers , maudissaient egale­
ment les Polonais et les Russes; ils s’arreterent 
enlin au projet dc mettre aux prises ces deux 
nations, qu’ils regardaient comme egalement 
ennemies de leur empire; ils crurcnt, par une 
subtilite dc barbares elFemines, accordcr les vo- 
lonles genereuses de leur maitre, avec leur lachę 
amour pour la paix; ils crurcnt qu’en sc bornant 
a faire evacuer la Pologne par lcs troupes russes, 
ce serait favoriser le soulevement qu’ils savaient 
dcvoir bientót eclater. « Lcs Polonais menaces , 
« disaient-ils, de perdre leurs dróits les plus 

•« sacres, ne se manqueront pas a cux-memes ; 
« pros de tomber sous le joug, ils feront les plus 
« grands eflorts pour s’y soustraire ; et nous ,
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« ajoulaient-ils, pourme servir de leurspropres 
cxpressions, nous verrons jouer le jeu sans y 
« prendre unepartveritablementactive».Ceplan 
arrele, ils eurentplusieursexplications tres-vivcs 
avec le residentde Russie; et ils enexigerent. un 
ecritle i5 de'cembre 1767, portant cxpressement 
que, du moment ou les aflaires acluellement 
pendantcs en Pologne seraient finies, c’est-a-dire 
quinze jours apres que 1’alTaire des dissidcns au­
rait etc terminee par la confirmation dęła diete, 
sa cour retirerait jusqu’au dernier liommc des 
troupes qu’elle avait en Pologne; que la liberte 
serait renduc aux senateurs cnleves; et que la 
Russie n’exercerait plus a l’avenir de parcils 
actes de violences. Mais, tant par menagemcnt 
pour 1’bonneur de ]’imperatricc, que pour ne 
pass’cngager trop publiqueraent eux-memes, ils 
6uivirent encore la nieme politiquc qu’ils avaient 
eue au temps de 1’election, ou ils avaient tcnu 
secrete l’exclusion qu’ils avaient donnee au 
comte Poniatouski; ils promirent de garder un 
profond secret sur cet engagement, faciliterent 
au residentrusse tous les moyens les plus prompls 
pour expedier par la Pologne un courier a Pe- 
tersbourg; et cc resident, a quilcsTurcs avaient 
monlre plus de resolution et de colere qu’ils n’en 
avaicnt en eflet, faisait a 1’imperatrice les nis-
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tances les plus pressantes pour qu’elle tint cet 
engagement, ajoutant qu’il ne repondait plus 
dcsevenemens. Repnine fitpasser cette depeche 
a Moscow par un des colonels russes avec le plus 
grand mystere; celui-ci en reparlit des le lende- 
main avec le nieme secret et la menie diligence. 
Repnine pressa alors toutes les aflaires , et an- 
nonęa positivement que la retraite entiere des 
troupes russes aurait lieu dans deux mois. Mais 
la nation ne s’en llattait pas; 011 s’atlendait que 
de nouvelles agitations succedcraient bicntót a, 
celles qui etaient passees; et le calme menie 
n’eut pas ćte moins funeste que de nouveaux 
troubles, puisquun pareil calme n’aurait pu 
venir que d’une entiere soumission, et que, s’il 
eut ele possible que la Pologne fut restee pai- 
sible, elle etait des-lors toute entiere une pro- 
viuce russe.

On sc pressa donc de metlre la derniere main 
a cet ouvrdge, qu’on voulait rendre elernel et 
immuable. Le traite, dans lequel devaient etre 
inserees ces lois nouvelles, commenęait par un 
preambule absurde. O11 disait, en prenantpour 
base le traite de i638 entre les deux elats, ,que 
de nouvelles circonstances exigeant de nouveaux 
engagemens , les deux parties contractantes 
ąyaicnt recoonu necessaire et conforme a leurs
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interels mutuels d’etablir en Pologne des lois 
nouvelles. Quel rapport un traitd de paix, entre 
deux etats independans l’un de l’autre, peut- 
il avoir avec la legislation d’un de ces dcux 
etats?

Les engagemens de cet ancien Iraite etaicnt 
renouveles dans toute leur etendue sans ćtre 
enonceś, et lels qu’ils se lrouvaient dans les ar- 
clnyes dc Russie. II faut savoir, pourbien en- 
tendre cet article, qu’autrefois les Russes, dans 
leurs negocialions, lachaient toujours de fairc 
signer par supercherie une copie falsifie'e des 
lraites qu’ils signaient, et ils juraient sur celle 
lausse copie, croyanl eluder ainsi la foi du.ser- 
ment. G’e'lail de ee traite enliercmcnl inconnu 
qu’on exigeait la confirniation. On passail. en- 
suile a la garanlie mutuelle de loutes les posscs- 
sionsdes deux etats, pour agir en conforinile du 
nieme syśtemc; et enlin la republiquc se privait 
a jamais du pouvoir legislatif, et le deposait entre 
les rnains de la Russie. La raison qu’on en ap- 
portait etait une des plus grandes absurdites qu; 
aient jamais ele prolerees ; « alin, disait-on, que 
« des circonslances nouvelles nc puissent inlro- 
« duire dans celle formę de nouveaux change- 
« mens, auxquels , dans un gouverncment re- 
« publieain, la constitution de l’etat ne doił ja~

4o4 BISTOIRE

« mais ćtre sujete ». Ainsi etait compose cet 
acte, oii des absurdites etaient donnees avec 
faste comme des maximes d’e'tat, oii le despo- 
tisme seniontraitassezstupidepourcroire parlcr 
lei angage de la politique.

II fut statuę, dans ce nouveau codę, que de- 
sormais les trois premieres semaines de chaque 
dietę scraient employees a traiter, a la pluralite 
des suffrages, loutes les matieres eęonoiniques; 
mais que les matieres d’etat, trailees pendant les 
trois dernieres semaines, nc pourraient etre de- 
cidees que par 1’unanimite. La simple contradic- 
tion d’un nonce dcvail suffire , a cettc epoque, 
pour roinpre la dióte, sans qu’il fallut, suivant 
1’ancien usage, un manifeste, ni aucun ecrit 
pour justifier cette rupture, et pallicr lc blame 
qu’on encourait aulrefois par cette de'inarche. 
On ordonna de Moscou quc le liberum veto 
acqult une licence absolue, n’eut plus aucun 
frein, aucurie retenue, ni dans le droit, ni 
menie dans 1’opinionj que ses plus dangereux 
abus fussent eriges en lois j que du moment 
ou une proposilion n’obtiendrait pas un con- 
sentemenl unanime, la diete deviendrait nulle ; 
que lc gentilliomine qui l’aurait rompue, ne 
pourrait etre recliercłie ni inquiete pour cette 
rupture. Gatherine IIremplissailalorstoutl’uni-

1)E pologne.
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vers du bruit de ses nouvelles lois; mais tout cet 
ouvragedefasteet d’ambilion se reduisait a con- 
server le despotisme en Russie et 1’anarchie en 
Pologne. Au reste , la rupture de la diete ne de- 
vait point cmporter la nullite des decisions pre- 
Cedentes sur lesobjets economiqucs; etil en laut 
convenir, c’etait avoir gueri quelques-uns des 
>naux de 1’elat; mais ćet avantage, quelque 
grand qu’il fut, etait trop cherement achete; 
et c’etait uniqucment comme si la czarine 
eut consenti que 1’ordre fut remis parmi ses 
esclaves.

L’election des rois fut eternellemenl soumise 
a tous les abus du liberum veto. II fut etabli 
d’une ujaniere irrevocable qu’un roi ne pourrait 
iamais etre elu que par une pleine et absolue 
unanimite de tous les suffrages. II etait statuę 
anciennement qu’un genlilbomme ne pouyait 
avoir de xoix ni d’aclivite dans un dislrict, 
sans y avoir de posśessions ; il fut decide qu’a 
l’avenir il suffirait d’etrc genlilbomme pour 
avoir activite dans toutel’elendue des terres de 
la republique. On repondit a ceux qui tcnte- 
rent de s’opposer a cette innovation dangereuse, 
que fimperatrice de Russie le youlait, et qu’on
devait eviter de lui deplaire. On eut bienlót 

l’explicatiou

4q6 ii i s t o i r e
1'ejtplicalion de cette volonle, en yoyant donner 
1’indigenata unefoule de Russes. Ł’imperalrice 
crea enlin en Pologne, par un choix qu’elle fit 
enlre ses sujels, cette noblesse grccquc qui jus- 
tjues-la n’exislait point dans cette re'pabliquc. 
Carr et Jugelstrom, qui servaient dcpuis silong- 
tcmps de salellitcs a Repnine, et qui avaient 
arrete les senateurs ; Bulakof, secretaire dc 
Tambassade russe ; d’aut.res devaslaleurs des 
terres dc la noblesse polonaisc , tbus les exe'cu- 
tcur.s de ces ordres odieux furent naluralises en. 
Pologne. Cc fut le comble de 1’outrage pour les 
Polonais , qu’on les foręat de rcccvoir pour 
conciloyens les indignes salellitcs de cet ambas- 
sadeur, et leurs oppresseurs au nombre dc 
leurs freres. Quelques - uns commencercnt a 
realiscr les fruits de leurs rapines, en usant du 
droit d’acquerir des terres. La plupart furent 
dispenses de fairc preuve de noblesse; et leur 
religion leur tint licu de titre et de incrite. 
Toutcs ces lois etaient contenues dans la pre­
mierę partie de ce Codę, sous le nom de Lois 
cardinales, qui ne pouvaient etre ni cbangees 
ni abrogees, ni alterees d’un seul mot, nieme 
par un conscntement unanime de tous les indi- 
yidus de la nation; e’e'tait le scęaii de ł’escla-

Totne a. 3 a
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vage : et la republique par cela seul etait de- 
gradee, du rang d’etat souverain.

La seconde partie de ce Codę coniprenait 
toutes les matieres qui devaient etre toujours 
soumises a 1’unanimite. Les impuls ne pouvaient 
etre augmentes , leur naturę changee , les taxa- 
tions une fois etablies nc pouvaient etre alte'rees 
sans cellc unanimite de suffrages. L’augmen- 
tation des troupes, toutes les especes de traites 
avcc les puissances etrangeres etaient soumis a 
la menie necessite.

La troisieme partie , qui devait conlenir 
toutes les matieres economiqucs, etait rcinplie 
de reglemens sur les interets de quelques par- 
liculicrs et sur des querelles de propriele, dont 
le iugement aurait du appartenir aux cours de 
justice. Sous le nom de dedommagemens pour 
des pcrlcs particuliercs, on y avait repandu 
une quantile infinie de graces pecuniaires sur 
des gens dont la plupart ne devaicntleur exis- 
tcnce qu’a l’asservissement de leur palrie , sur 
les freres et les favoris du roi, qui faisaient 
pcrpetuellcinent du tresor public l’objet de leur 
avidite. On avait dispose pour de tels objets des 
revenus de la Pologne , avant memc de savoir 
ou les prendre. On avait songe ensuite a faire 
monter les imposilions jusqu’a cette sommc

/g)8 HI STO IKE

totale; cl la Russie s’acquitta de cette maniere, 
aux de'pens dc la Pologne nieme, de toutes les 
depenses qu’elle avaitfaites pour corrompre les 
Polonais.

Panni ces lois nouvellcs quelques - unes 
cependant avaient de 1’ulilite. II fut permis 
d’introduire dans les troupes une mcillcurc dis- 
ciplinc; on lit des reglemens pour tous les 
tribunaux ; on diminua l’esclavage des pay- 
sans, en staluant quc la noblesse n’aurait plus 
droit de vie et de morl sur cux, et en assignant 
des juridictions pour leurs proces avec leurs 
seigneurs. On abolit les anciennes compositions 
cn argent pour tous les crimes; reste des lois 
barbares autrefois admiśes clicz tous les peuplcs 
de 1’Europe , et qui subsistaient cncore en Po­
logne. Enfin les quatre conseils souverains , cet 
ouvrage des Czartorinski, la causc de tant de 
murmures, furent entierement conserves.

Les ministres etrangers ne s’etaient inlercsses 
a aucun aulre objet qu’au retablissement des 
dissidens; et, invites par le princc Repnine a 
acceder a cette nouvelle legislalion , et a rccon- 
nailrc la garantic dc la Russie, ils s’excuserent 
unanimement sur le debiut d’ordrcs de leurs 
cours. Mais on proposa aux commissaires d’en- 
yoyer aussilót apres la dieto des ministres ca-

3a *

499



H X S T O I E

ractdrises dans lesprincipales cours de FEurópe, 
pour aunonccr le nouveau gouvernement, cn 
exallcr la sagesse, ct vanler les avantages qui 
en reviendraicnt a la republique. Cctle propo- 
silion mit le comble a 1’indignation generale ; 
triste et etonnante bumiliation! La nation as- 
servie devait cncore faire 1’eloge de ses tyrans.

A peine la diete etait rasscmblee pour user
rassemble;du seul droit qu’clle se fut rescrvó, celui de 
manifest? p , u i *
contie le conlirmcr par son autorite celto nouvelle le- 
códe? U gislatiou , qu’on reęut contrę cct ouvrage un 

manifeslc autbentique. Kreplowilz, (c’elaitlui 
que l’eveque de Gracovie avait charge de ce 
soin ) lfomme d’une naissance illustre en Li- 
tbuanie, avail vendu tous ses biens, assure ce 
qu’il put de sa fortunę, et enregislre lui-ineme 
ce nianifeste au grefie de Grodno , ressort de sa 
dependance. II etait sorli ilu royaumc , cmpor- 
tant avec lui le regislre original des actes, pour 
prevenir la suppression ; et opposant cctle for- 
malite legale a loulo la pnissance tyranniąue, il 
cnvoya cel ecril a loutes les cours; ilPadressa 
a tous les ministres a Varsovie. Presque tous 
les etals furent etonnes. L’esprit cfadulntion 
repandu en generał dans toute 1’Europe faisait 
louer 1’imperalrice, son ambassadeur ct le roi 
de Pologne, sans connailre les clioses qu’o»

Goo
louait. Cct ecrit fit en Pologne une vive sen- 
salion. Chacun vit avec joie ses propres senti- 
mcns dcvcnus publics. Les provinces moins 
contenues en monlraient cncore plus de joie. 
Repnine faisait une recbercbe exacle dc tous les 
exemplaires. C’etait un criine de l’avoir recu; 
tout le mondc en parlait : personnc 11’osait se le 
communiquer. Dans le meine temps le nonce du 
papę rcmit au roi une protestation qui laxait 
d’impicte, d’injustice et de temerite tout ce qui 
avait ete fait cn favour des dissidens. En denian- 
dant une audiencedu roi il avail remis d’avance, 
suivant 1’usage , au grand-marecbal de la cour 
la copie d’un simple bref du papę, qu’il devait 
presenter au roi; mais sans parter dc la protes­
tation. Le roi ne s’attendait ilonc qu’a recevoir 
cettc leltre. Quand il jęta les yeux sur la pro- 
testation, il fremit de tout son corps; une con- 
vulsion de saisissenient et d’efi'roi parut agiter 
toute sa personnc. 11 lui dit : vons ne nfcwięz 
pas fait prewenir. Le nonce s’excuśa sur la crainte 
qu’il aurait euc de ne pas oblenir d’audieuce. 
Celtę protestation lit en elfet a Varsovie une 
iinpression non moins vive quele nianifeste, et 
on craignit 1’effet qu’elle allait produire dans 
tout le royauine.

La diete etait la moins nombreuse que las
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Polognc eul jamais vue. La plupart des scna- 
teurs etaient absens. Ąucun nonce de Lithuanic 
ne s’y trouvait. Dans ccttc assemblce menie, qui 
paraissait subir patiemment 1’ignominic atta- 
chee a recevoir dc parcilles lois, le mepris pour 
ces legislateurs nc put etre dissimule; et malgre 
la consternation profónde , pendant qu’on li- 
sait lc nouveau codę , il s’eleva plus d’urie fois 
des risees generales. Au premier article, ou il 
etait slipule que lc roi et lc primat scraient 
toujours tenus de professer la religion catlio- 
liquc, un senateur fit faire silencc, et prófera 
d’un ton grave cctte formule derogatoirc : Sauf 
lc droit des possćsseurs actuels. Cctte plaisan- 
terie fut suivic d’unc longuc acclamation. L’in- 
dignation impuissante sc produisait ainsi par 
des ris amers. A d’autrcs articles , quelqueś 
nonces ayant dcmandć la liberie dc parler, 
on la leur refusa. Vubiki, nonce de Prussc , 
protesla contro ce refus , et ensuite contro' la 
dieto nieme; il deposa un manifestc au Gród dc 
Varsovic, monta a clieval sans perdre dc teuips, 
et passa a loutc bride a travers les gardes russesj 
elles le poursuivirent inulilement. Repnine vou- 
lait rendre respoiisable dc son evasion loiis les 
nonces dc Prussc; il exigeait qu’ils lui livras- 
seut cclui qu'il nomniait le eoupablc. Cct ai«".

bassadeur cl son imperalrice avaient cru que 
tous les pays rcsscmblaient au leur, ou qui- 
conque se rend maitre du palais , regne sur 
la nation enticre. Ils avaient cru qu’il suRirait 
de quelques violcnccs exercees sur les chęfs 
de la nation pour les soumctlre ; erreur ou 
les despotes tonibercnt dans tous les sieclcs. 
Mais pendant qu’une diete forcee approuvait a 
Varsovie cette nouvelle legislalion , pendant 
que ccs mómes oppresseurs , qui etablissaient 
1’unanimite commc une loi fondamentale, pour- 
Snivaient comme rebelles ceux qui s’opposaient 
a leurs volontes, dc genereux citoyens , preci- 
pitant les desseins de l’eveque de Kaminiek, 
deployaient 1’etendard contrę les Russes et leur 
ouvrage. Repnine et lc roi reęurenl la nouvelle 
de quclques mouvemens en Podolie. Ils en gar- 
derent lc sccrctj ils sc contcntcrent d’cnvoyer 
ordrc a deux compagnies polonaises , cl a un 
regiment allemand au sęrvice dc la rcpubli- 
que, de dissiper cette emeute; et ils presserent 
la lin de la diete. Repnine voulut se donner aux 
yeux de sa souveraine la gloirc d’avoir entiere- 
ment fmi ce grand ouvrage, obtenir la rccom- 
pense dont il se llattail, cl seconder par ce 
pretendu succes unc cabale qui s’etait formeo 
i Petersbourg, pour lui faire donner la place

Premier avt« 
dune confe- 
deration for- 
móe uBarr.

Fin de la 
diete. Cabaie 
en Russie 

pour y fairs 
Repnine mi- 
nistre d’etat.
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de vice - cliancelier de 1’empire. Son oncle , 
chamie' dc la conduite que son nevcu venait de 
lenir, et des talens qu’il avait deyeloppes, 
elait lui-nieme a la Lete de cette cabale; et 
si lcs mouyemens dc Podolie devenaient plus 
considerables, Repnine lcs eut fait envisager 
comme une suitę de son depart.

La diete fut termine'e le 5 mars, et la confe-
deration de Radom dissoutc. Les elats avant
de se se'parcr, supplierent le roi de s’employer
aupres de 1’imperalrice pour obtenir la liberie
des senateurs eiileves. Le primat fil. entendre
dans son discours que ces prisonniers etaient
coupables ; mais il ajouta que 1’imperalrice sa-
vait aussi hien pardonner que regner. Tous les
autres au contraire n’en parlerent que comme
d’innoccntcs yictimes dc leur żele patriotique,
qui s’etaient acquis pour jamais 1’amour, l’es-
time et la reconnaissancc dc leurs concitoyens.

La nouTeile Cependant un bruit sourd d’une nouvelle 
oe la confć- .
dćratioude confcdćralion, formee dans les provinces nić- 
pand. ridionales, se repandait dans Varsovie. On 

nommait Barr; on nommait les apteurs; le eon- 
ragę que les Podoliens ayaient marqne don- 
nait quelque yraisemblance a ces bruits. On 
parlait de l’evcque dc Kaminielt, de l’appui 
des Turcs. Plusieurs leltres , arriyees par la yoie 

ordinaire

ordinaire de la poste, confirmaient ces rumeurs. 
Les uns disaient qu’il s’agissait seulement de 
quelques mouyemens dans les compagnies po- 
lonaises, me'contentes de ce qu’on voulait les 
assujetir a une meilleure discipline ; d'autres 
soupconnaient le roi de repandre ces faux 
bruits, pour retenir en Pologne une arme'e 
russe ne'cessaire a sa surete. Tout le monde se 
disait en gemissant qu’il n’y avait point de tran- 
quillite a esperer tant que ce prince serait sur 
le tróne. Les dissidens paraissaient consternes , 
sentant que si cette confederation existait, ils 
en seraient les premieres victimes. Tous les es- 
prits etaient dans une attente continuelle; et la 
Pologne attentiye ne savait si elle avait enfin 
trouye des łiberateurs.
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